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    Oublier, c'est plus grave qu'on ne le pense:
  


  
    c'est la façon inverse de faire exprès.
  


  
    San-Antonio
  


  
    Le cercle n'est qu'une ligne droite
  


  
    revenue à son point de départ.
  


  
    Frédéric Dard
  


  
    Difficile d'être moi
  


  
    sans cesser d'être lui.
  


  
    Patrice Dard
  


  
    J'ai toujours cru qu'Antigone
  


  
    c'était une pièce contre les Lyonnais.
  


  
    Alexandre-Benoît Bérurier
  


  


  
    À Alain Chapellier,

    mon ami, mon frère,

    mon père,

    qui m'a inspiré un ouvrage précédent.
  


  


  
    Madame, monsieur,

    les mises en bouche
  


  


  
    Béru
  


  
    1
  


  
    Béru vient de déballer son en-cas. Illico, une escadrille de mouches bleutées comme des saphirs à merde s'échappe de la feuille d'alu.
  


  
    Coincée entre la fenêtre et la brioche du Gravos, sa compagne de voyage frétille des naseaux, s'agite sur la banquette, referme son livre de poche d'un claquement sec. Elle a l'air d'une vieille, dans ses fringues mausolées, avec le crin grisaille de sa tignasse. Mais elle est pire encore: hors d'âge. Pour preuve? L'Immonde n'a pas tenté de lui couler un doigt, ni même de lui faire palper le corps de ses délices, pourtant renflé à fleur de braguette. Il l'a vertement ignorée, jusqu'à présent.
  


  
    Il ressent pourtant le besoin de se justifier:
  


  
    –V'trouvriez pas qu'ça schlingue? s'enquiert-il.
  


  
    –Un peu, oui, admet la vieillarde.
  


  
    –Pas de lézard! Rien à voir a'ec votre slip. C'est mes harengs qu'ont connu un mauvais sort. Six mois su'l rebord d'la fenêtre, à mariner. J'crois bien que Berthe les avait z'oubliés. Si vous voudriez mon avis, ils ont pas supporté les premières chaleurs du printemps.
  


  
    La mémé se dresse, ramasse son sac à main en faux simili et son imper dont la doublure imite le logo d'une griffe champs-élyséenne.
  


  
    –Permettez? J'aimerais aller aux toilettes.
  


  
    –Vous gênez pas, mamie. Quand la vessie cause, les vécés s'imposent.
  


  
    Béru pousse sa graisse dans le couloir pour laisser s'extraire sa voisine, laquelle trottine vers les chiotards.
  


  
    L'Enflure en profite pour me héler par l'entremise de sa montre micro.
  


  
    –T'es où, San-A? marmonne-t-il.
  


  
    –Dans le wagon précédant le tien. Voiture 6. J'ai été retardé par un gus qui n'avait pas composté. Je voulais laisser flotter les rubans, mais mon collègue a exigé que je dresse procès-verbal. D'après lui, si on ramasse pas le pognon des resquilleurs, la SNCF va faire faillite et plus aucun TGV ne circulera en France.
  


  
    –Il s'est pas gaffé de qui t'étais?
  


  
    –Apparemment non. Il me prend pour un authentique contrôleur suppléant. Sinon, il nous aurait chié un pataquès. Le genre de mec capable d'appeler aussi sec son syndicat et de nous foutre le souk.
  


  
    –Banco, Tonio. Seul'ment, on va pas tarder à débouler en gare de Moncon-Doché.
  


  
    –Mâcon-Loché, rectifié-je.
  


  
    –Peu-t'importe. Imagine que notre client descendasse là?
  


  
    –Peu probable. D'après mes infos, il doit faire Paris-Lyon. Et retour.
  


  
    –J'dis pas. Mais s'y s'gafferait qu'on l'surveille?
  


  
    –On a été discrets, y a pas de raison. Notre cible est toujours en place?
  


  
    –Affirmatif. Il a pas bougé: voiture 7, place 62, trois rangées d'vant moi.
  


  
    –J'arrive.
  


  
    Tout juste le temps de raccrocher que Gédéhon me tombe sur le paletot:
  


  
    –Je t'ai vu, Antoine, tu causais au téléphone. Et je parie que c'était un coup de fil privé.
  


  
    –Désolé, mais ma femme...
  


  
    Pas besoin de te le décrire, ce contrôleur, tu l'as déjà croisé lors de tes déplacements ferroviaires. Il est tant escogriffe que sa carcasse doit se voûter au passage des portes. Costard lustré aux coudes, trop court au-dessus des mollets. Sa casquette laisse fuser vers l'arrière une queue de cheval roussâtre. Une double boucle d'oreille égaye son oreille gauche. Tu mords le tableau?
  


  
    –Dans le service, y a pus de femme! grommelle-t-il. Y a pus de vie privée. On contrôle, on ratisse, on ramasse. Compris?
  


  
    –Compris, Gédéhon. Je prends bonne note. Tu finis le wagon, et je passe au suivant?
  


  
    –Si tu veux. Voilà une bonne initiative.
  


  
    Je profite de l'aubaine pour me ruer dans le wagon numéro 7. Je néglige les 61premières places pour m'en venir au siège62.
  


  
    Le zigue qui occupe la place s'est étalé sur l'ensemble de la banquette. Il a disposé son ordinateur portable devant lui et une mini-imprimante sur l'abattant voisin.
  


  
    Une trentaine d'années, le poil jais et dru, une oreillette vissée dans le trou du cul auditif, il ne m'adresse pas un regard lorsque je lui réclame son titre de transport. Il se contente de me tendre son bifton d'un geste condescendant.
  


  
    Dans un crissement modulé, la rame ralentit et s'arrête en gare de Mâcon. Mon collègue Gédéhon me réclame à l'extérieur.
  


  
    –Qu'est-ce que tu fous, Antoine? Deux minutes d'arrêt. On doit descendre. On t'a vraiment rien appris? Je vas en parler au syndicat.
  


  
    Depuis le quai, je ne quitte pas des yeux le passager de la place62, ce qui intrigue et interpelle mon compagnon de rame.
  


  
    –Y a un problème? demande-t-il.
  


  
    –Rien de grave. Un type bizarre que j'ai dans le collimateur.
  


  
    Lorsque le chef de gare siffle et que le TGV redémarre, je suis revenu auprès de mon client, flanqué de Gédéhon. Le jeunot n'a pas interrompu sa besogne numérique et ne m'accorde pas davantage d'attention qu'avant l'arrêt.
  


  
    Difficile de te dire pourquoi, mais j'ai tout l'air du mec qui vient d'être floué, flouté, filouté. Un coup d'œil sur le bifton de l'informaticien me renseigne:
  


  
    –Ce n'est pas votre place! m'exclamé-je.
  


  
    –Quoi?
  


  
    –D'après votre billet, vous deviez être à la place 43.
  


  
    –Oui, et alors?
  


  
    Dans son regard, je peux lire que je me liquéfie.
  


  
    –Pourquoi avez-vous permuté?
  


  
    –Pour faire plaisir à la dame. Elle ne voulait pas voyager à contresens.
  


  
    –Quelle dame?
  


  
    –Là, derrière! Elle s'est installée près d'un gros mec. J'ai changé de place, OK... (il se bidonne). Mais je vous jure que j'ai pas touché aux caténaires!
  


  
    Escorté de mon collègue, je me précipite vers Béru. Sa compagne de voyage a disparu.
  


  
    –Elle t'a dit qu'elle descendait à Mâcon? le harcelé-je.
  


  
    –Non! Elle m'a dit qu'elle allait pisser. N'enfin, c'est ce que j'ai compris. Pourquoi?
  


  
    Je te raconte pas la cavalcade dans les travées. Alexandre vers l'amont, et mégnace vers l'aval. J'hésite à tirer le signal d'alarme. Mais Gédéhon me tance:
  


  
    –Ça va pas, non? Pour immobiliser un TGV, il faut un mobile majeur, un danger imminent, une grave menace, un enjeu vital!
  


  
    Je me contente donc d'une visite exhaustive de la rame qui ne nous permet pas de débusquer la volatile voisine de Béru.
  


  
    Dès l'arrivée à Lyon Part-Dieu, une fouille approfondie nous offre la découverte de fringues féminines bourrées à l'intérieur de la poubelle d'un chiotard de la voiture 5.
  


  
    –Putain! Elle nous a baisés, la salope! rugit Sa Majesté. Ma voisine, n'en fait, c'était un homme!
  


  
    –L'homme que nous traquions, précisé-je, amer comme un Picon sans grenadine.
  


  


  
    Béru
  


  
    2
  


  
    Béru chope le jeunot au revers, le plaque contre le comptoir d'accueil.
  


  
    –Arrêtez! Vous êtes dingue! proteste le passager.
  


  
    –Il a raison! intervient le contrôleur Gédéhon. T'as pas le droit de molester un client de la SNCF sans motif valable.
  


  
    Le Mastard se tourne vers l'atermoyeur.
  


  
    –D'quoi je me mêle, Ducon? Tu veux que je te ferais bouffer ta queue d'cheval avec ta casquette et la visière en guise d'hors-d'œuf? Tu préfères les yeux à la coque ou les yeux brouillés?
  


  
    Malgré sa haute stature, le fonctionnaire ploie sous le poids du Gravos.
  


  
    –Te fâche pas, collègue...
  


  
    –J'chus pas ton collègue! T'es à la Cenecefe, moi z'à la perfecture de police. Pas confondre!
  


  
    –N'empêche, faut respecter les procédures, sinon, le syndicat va nous tomber dessus.
  


  
    –Ton syndicat, j'lu pisse à la raie! C'est clair?
  


  
    –T'as tort de parler comme ça. Sans les syndicats, on en serait encore à la Bête humaine, Germinal et tout le bastringue.
  


  
    –Toi, vas toucher ta prime d'escarbilles et fais pas chier! le rembarre un Alexandre signé furax.
  


  
    Casketman me prend à témoin:
  


  
    –Il a bouffé du lion, votre copain?
  


  
    –Et plein d'autres denrées moins avouables.
  


  
    Le gars baisse le ton:
  


  
    –Y serait pas de droite, des fois?
  


  
    –Il est de partout. Vous avez apprécié sa circonférence?
  


  
    –C'est pas une raison pour me houspiller.
  


  
    –Allez, on recouvre son calme, dis-je, d'un ton miséricordieux, presque papal.
  


  
    Je commande à Béru d'aller diagnostiquer son patient au bureau de la police ferroviaire, à l'abri des quinquets et des ouïes. Puis m'en reviens au contrôleur à catogan.
  


  
    –Vous avez pigé la situation, ou je dois vous faire un dessin?
  


  
    –Dans la mesure où je ne vous tutoie plus, c'est que j'ai compris que vous n'étiez pas un vrai cheminot. Vous êtes donc flic, c'est ça?
  


  
    –Commissaire San-Antonio.
  


  
    –Commissaire! Houla! Pour faire couler les huiles, il faut que le moteur chauffe.
  


  
    –Il crame, même! Je vous explique les raisons de notre infiltration?
  


  
    Queue de Bourin flaire un mauvais vent.
  


  
    –Attendez! Si c'est pas indispensable, je préfère rien savoir. Après, au syndicat, on va raconter que j'ai distribué du grain à la volaille.
  


  
    –Et c'est pas bon pour l'avancement?
  


  
    –Tout dépend. Si c'est un truc politique, vaut mieux se tenir à l'écart.
  


  
    –Rien de politique. Du droit commun. Et peut-être même un sacré meurtrier à arrêter.
  


  
    –Sans blague?
  


  
    –Je vous raconte?
  


  
    –Vous allez pas me laisser le choix, je parie.
  


  
    –Bien reniflé.
  


  
    Cent coups font rire, comme dit l'Énorme, lequel pratique souvent notre langue à mal escient, je résume l'affaire à cet employé modèle des chemins de fer français. Et à tégnace, par la même occasion.
  


  
    Tu pourrais dire merci!
  


  
    Voilà. Au départ, c'est clair comme de l'aurochs et simple comme bon chou. Les arnaques à la carte bleue, on commence à les connaître, à la Grande Cabane. Le collé marseillais, le miroir de Montpellier, la caméra des Ardennes, la touchette bordelaise, le recto de Clermont, la virevolte toulousaine, la glu du Gévaudan, la pincette bayonnaise, le photocopié de Lille et le braqué à la niçoise ont été inventoriés et éventés.
  


  
    Seulement, que tu le veuilles ou non, les truands rivalisent d'ingéniosité. Comme les grimpeurs du Tour de France pour échapper au contrôle antidope, ils possèdent souvent un coup d'avance.
  


  
    Figure-toi qu'un mariole vient de mettre au point l'égorgé de Saint-Marcel. Sa technique est simple, primaire, presque primate. Affublé d'un masque de singe, il surgit derrière ses victimes plantées face à un distribank. Il leur ordonne de composer leur code, il vide leur compte de toutes les liquidités disponibles et puis leurs carotides jusqu'à la dernière goutte.
  


  
    C'est devant le guichet du Crédit solidaire, à l'angle de l'avenue des Gobelins et du boulevard Saint-Marcel, qu'il a opéré pour la première fois, il y a trois semaines. On a retrouvé une femme exsangue, agenouillée devant la bécane dans une flaque de raisiné.
  


  
    Les caméras de surveillance n'ont pu enregistrer qu'un faciès de gorille, et les micros tout juste quelques éructations. Et question ADN, macache!
  


  
    Depuis, le meurtrier multiplie les agressions sanguinaires. Toujours dans un périmètre limité aux distributeurs de Paris intra-muros. Il n'a encore jamais franchi les limites du périphérique. Six femmes, à l'heure actuelle, toutes d'un certain âge, sont mortes égorgées au pied d'un guichet automatique. T'as dû lire ça dans la presse, sinon t'es abonné à la Gazette des gaziers ou au Mickey's News de Disneyland.
  


  
    –C'est pour cette histoire que vous êtes là? s'ébahit le contrôleur.
  


  
    –Comment...? J'entends rien, avec ces travaux.
  


  
    –Je disais: c'est ce qui vous amène ici?
  


  
    –Vous avez tout compris.
  


  
    –Comment...? J'entrave que dalle, avec leurs perceuses.
  


  
    J'attire Gédéhon à l'écart du bousin provoqué par une équipe de techniciens qui défoncent une canalisation foireuse, petit tracas du quotidien.
  


  
    –Je disais que nous avions réussi à piéger l'assassin, beuglé-je.
  


  
    –De quelle manière?
  


  
    –Il a commis l'erreur d'utiliser la carte bleue de sa dernière victime pour se payer un billet SNCF via internet.
  


  
    Le contrôleur rajuste sa casquette, avale sa salive, laissant sa pomme d'Adam jouer au yo-yo le long de sa trachée.
  


  
    –Ah bon? Vous avez réussi à le coincer de cette façon?
  


  
    –Coincer, c'est beaucoup dire, vu qu'il nous a échappé.
  


  
    –C'était le passager de la place 62,voiture7?
  


  
    –Alors qu'il aurait dû occuper le siège 43 dans le même wagon. Mais il a permuté avec un autre passager.
  


  
    –Le jeune homme à l'ordinateur?
  


  
    –Bien vu! Outre un zélé employé du rail, vous auriez fait un excellent enquêteur.
  


  
    –On a l'œil. Indispensable, dans notre métier. Du coup, le vrai coupable s'est barré, non? Si j'ai bien suivi, il était déguisé en vieille femme et ce sont ses fringues qu'on a retrouvées dans les cabinets.
  


  
    –Décidément, vous êtes un fin limier. (Je lui claque l'épaule, complice.) Et fin limeur, sans doute! Dans votre boulot, les occases ne doivent pas manquer, non?
  


  
    Le gars se fend d'un sourire de brie de Melun en fin de repas de noce. Sa voix se fait graveleuse:
  


  
    –Faut admettre que de temps en temps, on vérifie les billets dans les toilettes. Et les filles qui sont pas en règle, et surtout qu'ont pas les leurs, il nous arrive de les composter à la place du billet. On n'est pas de bois, quand même.
  


  
    Il part dans une quinte de toux grasseyante.
  


  
    –Bon, ben, forcément, au syndicat on n'en sait rien. Et puis, c'est pas si souvent.
  


  
    Je lui tends une paluche riche en doigts. Il me presse les francforts.
  


  
    –C'est tout ce que je peux pour vous, commissaire?
  


  
    –Pour l'instant, oui. On est au point zéro. Le gros bide! Négatif pour le tableau d'avancement.
  


  
    Il tente de me réconforter.
  


  
    –Y a pas que des bémols, dans la vie. Y a aussi des dièses. Bon courage!
  


  
    –Toi aussi, Gédéhon.
  


  
    –Ouais. Va en falloir.
  


  
    Il me vote un regard vague avant de s'esbigner. Il ne s'éloigne que de trois pas, dégage un kleenex de sa poche et se mouche en renâclant. Sans doute les ouvriers déglingueurs de conduites qui ont agressé ses sinus et ses cosinus avec leur satanée poussière.
  


  
    Je décide de faire route en sens inverse et de l'oublier. Aucun souci: mes collaborateurs viennent de prendre le relais. Il ne reconnaîtra pas l'inspecteur Pinaud qu'il n'a pu croiser qu'en tant que vieille rombière, voisine de Béru dans le wagon 7; ni mon fils Toinet, l'occupant du siège 62, dont les talents frégoliens ne sont plus à démontrer.
  


  
    Seul Béru a dû rester cloîtré pour l'instant au central de la police du rail, because sa trogne non maquillable et sa bedaine difficile à escamoter.
  


  
    Il nous faut une preuve. Et on va l'accrocher, cette preuve, tu paries contre moi? Si c'est oui, t'as perdu d'avance, because c'est moi qui décide du destin de ce livre.
  


  
    Je viens à peine de regagner la salle des pas perdus que mon portable vibrionne.
  


  
    –Papa?
  


  
    –Du nouveau?
  


  
    –Un peu. Ton Gédéhon vient de balancer un mouchoir jetable dans une poubelle. Je l'ai ramassé à tout hasard, et alors: bingo! À l'intérieur du tire-gomme, il y avait une petite clé plate.
  


  
    –Identifiable?
  


  
    –Identifiée: la clé d'une boîte postale.
  


  
    –D'une agence de Lyon?
  


  
    –Affirmatif. Celle de la rue Foutrier. À peine cent mètres de la gare. Béru est déjà parti s'informer à la poste en question.
  


  
    –Parfait. Et le contrôleur, il fait quoi pour l'instant?
  


  
    –Il est accoudé au comptoir de la sandwicherie, côté Villette. Il sirote un demi d'un air maussade. Il digère mal d'avoir dû se débarrasser de la clé. Il attend peut-être l'occasion de la récupérer.
  


  
    –Sans doute. Entre la cupidité et la crainte, l'homme hésite souvent. Il doit repartir quand sur Paris, Gédéhon?
  


  
    –Dans deux heures. Il sera chef de rame sur le Duplex qui s'arrête au Creusot.
  


  
    –Bien. En attendant, ne le lâche pas d'un cil.
  


  
    –Fais confiance. D'ailleurs, Pinuche a lié connaissance avec lui. Il a même réussi à se faire offrir un ballon de mâcon blanc. Tu sais qu'il a retrouvé la pêche, notre César?
  


  
    –Demeure quand même aux aguets. Un dérapage incontrôlé reste toujours dans ses cordes.
  


  
    –Je veille au grain. En tout cas, on a bien fait de ne pas attaquer Gédéhon bille en tête. Il aurait pu se débarrasser de la clé à notre insu, et on aurait eu beau le filer, ç'aurait été coton de le confondre. Bravo pour le stratagème, p'pa. Une fois de plus, tu as montré ton expérience.
  


  
    –Arrête le régime fayot, Toinet, sinon tu vas péter plus haut que Béru!
  


  
    Mon rejeton réagit aussitôt.
  


  
    –À propos de Béru, il revient justement de la poste avec sous le bras un énorme pacson. Attends... il veut te parler. Je te le passe.
  


  
    Un ânonnement époumoné m'époustoufle le pavillon:
  


  
    –San-A?
  


  
    –Si fait.
  


  
    –Tu d'vineras jamais c'que j'ai dégauchi dans la case postière?
  


  
    –Si: un ordinateur MacBook Pro.
  


  
    –Merde! Comment que tu le sachiasses?
  


  
    –Et si tu veux le numéro de série, je peux te le réciter: 072ZB324....
  


  
    –Franchement, tu m'épateras toujours, Tonio. Attends! J'te r'passe ton mouflet qu'a l'feu au fion.
  


  
    –P'pa?
  


  
    –Toujours à l'écoute.
  


  
    –Gédéhon vient subitement de quitter la cafétéria. Il a planté Pinaud sans payer son écot. La Vieillasse tente de rassembler sa monnaie pour éponger la dette.
  


  
    –Laisse tomber l'Ancêtre. On ira le rechercher dans quelques millénaires au musée des fossiles. Accroche-toi aux basques du contrôleur.
  


  
    –C'est ce que je fais, évidemment.
  


  
    –Raconte.
  


  
    –Il vient de changer d'attitude. Comme s'il avait pris une ferme décision. Il marche d'un pas résolu. Il rebrousse chemin.
  


  
    –Dans quelle direction? Celle de la poubelle où il a largué la clé?
  


  
    –Exact. Vers toi, en fait. Si tu fais demi-tour, tu devrais le croiser à peu près là où vous vous êtes quittés. Reçu?
  


  
    –Vingt sur vingt. Mieux que les notes auxquelles tu m'avais habitué au lycée!
  


  
    Je pars en sens inverse et vois en effet arriver face à moi le contrôleur qui arque à grandes enjambées. M'avisant, il marque l'arrêt.
  


  
    –Vous auriez oublié une question, commissaire?
  


  
    –Oui. La principale.
  


  
    Je lui plante sous la visière un papelard auquel il n'accorde qu'un œil furtif.
  


  
    –C'est quoi?
  


  
    –Un relevé d'eBay, le site de vente et achat sur internet.
  


  
    –Et alors? En quoi ça me concerne?
  


  
    –L'acquisition en ligne d'un ordinateur Macintosh extraplat.
  


  
    –Je ne vois pas...
  


  
    –Vous l'avez payé en achat immédiat à un dénommé Swanndick, basé au Royaume-Uni.
  


  
    –Je ne connais personne de ce nom.
  


  
    –Lui, il vous connaît, puisqu'il vous a adressé la commande à une boîte postale du quartier de la Part-Dieu.
  


  
    –Comment ça?!
  


  
    –Il a répondu à la demande de Gropoutou2. Je ne pensais pas qu'il existait deux crétins en France pour choisir un pseudo aussi ridicule. Gropoutou2, c'est bien le vôtre, non? Ne niez pas, nos services de décryptage n'ont pas mis plus de vingt secondes à vous identifier.
  


  
    –Et alors? Posséder un pseudo ringard, c'est un crime?
  


  
    –Non, mais acheter sur internet avec une carte bleue qui ne vous appartient pas, c'est au moins un délit.
  


  
    –Il doit y avoir un bogue. Vous savez, aujourd'hui, plus rien n'est vraiment sécurisé, sur le net.
  


  
    –Surtout face à des criminels endurcis de votre espèce!
  


  
    Gédéhon se déconfit du faciès, tente pourtant de se composer un sourire falsifié:
  


  
    –Vous me faites une blague?
  


  
    –Non. Ou alors de très mauvais goût. Vous niez avoir acquis ce computeur sur eBay?
  


  
    –Non. Ma fille Juliette va passer son bac et elle a besoin d'un ordinateur performant, où est le mal?
  


  
    –Le mal? C'est d'avoir utilisé pour cet achat la carte de crédit de MmeElvire Debors, la dernière victime de l'égorgeur de Saint-Marcel.
  


  
    –Je vous jure que c'est une erreur! regimbe-t-il.
  


  
    –Possible. L'erreur est humaine, et parfois même inhumaine. Vous aurez toute latitude de vous expliquer devant un juge.
  


  
    –Non, non! hurle Gédéhon. Je vous jure que je n'ai pas mérité ça!
  


  
    Il me balance une béquille sauvage en direction des burettes. Coup de latte que j'esquive, je tiens à rassurer la gent de mes admiratrices!
  


  
    Il tourne les talons, repartant ipso facto dans la direction opposée. J'hésite à dégainer mon distributeur d'oubli. Vu la populace qui grenouille alentour, les bastos risquent de ne pas être perdues pour tout le monde. Alors je sursois.
  


  
    Le contrôleur en profite pour se précipiter vers le chantier. Il bouscule l'un des ouvriers, lui arrache sa perceuse des pognes, en braque la longue mèche contre sa propre tempe.
  


  
    –Fais pas le con! hurlé-je.
  


  
    –Trop tard, flicard! Le syndicat ne me pardonnera jamais.
  


  
    Il presse la gâchette de l'outil. Le vrombissement est de courte durée: le temps pour la tige au foutrate de tungstène de lui perforer le crâne.
  


  
    Gédéhon s'effondre dans une pitoyable cabriole. Ses jambes sont agitées de vibrations convulsives tandis que la visière de sa casquette sert de rigole à l'écoulement de son cerveau.
  


  
    

  


  
    FIN
  


  
    

  


  
    L'histoire semble bouclée.
  


  
    Le criminel s'est suicidé.
  


  
    L'action de la justice est donc éteinte.
  


  
    On peut passer au prochain San-Antonio, non?
  


  
    Comment, t'es pas d'accord?
  


  
    T'en veux pour tes z'euros, Zorro?
  


  
    OK! T'as qu'à tourner la page...
  


  


  
    Madame, monsieur,

    les hors-d'œuvre et autres babioles
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    Béru hésite à presser la sonnette. Son index mafflu, tant et tant de fois souillé à l'occasion d'explorations imprudentes et de fouailles aventurières, marque l'arrêt.
  


  
    –À ton avis, San-A, comment qu'on lui annonce le suicidre de son épouxe, à la femme de Gédéhon?
  


  
    La question me pantoise.
  


  
    –C'est pas la première fois que tu informes un quidam du décès de l'un de ses proches, non?
  


  
    –C'est vrai. En général, je m'en tire par une birouette. Du genre: «M'ame Machpro, si vous en avez ras le bol de votre mari, j'ai une bonne nouvelle pour vous!» Ou bien: «M'ame Machpro, si vous tenez à revoir votre mari vivant, va falloir vous armer de patience!» Tu vois ce que je veux dire? Le petit gag qui détend l'atmosphère. Mais là, je suis à course d'imaginaire. Si c'est la fille lycéenne qui m'ouv', je peux toujours tenter le: «C'est bien vous, l'orpheline de M.Gédéhon? Non? Combien vous pariez?» N'en général, le côté farce atténuasse l'dramaturgique.
  


  
    D'un pouce énergique j'appuie sur le bouton à sa place. La stridulation entraîne presque aussitôt l'écartement de l'huis. Une grande rouquine échevelée nous ouvre, une canette de bière en main, une Gauloise au bec. Elle nous retapisse en clignant des paupières:
  


  
    –Tiens, c'est pas toi, Gédé! lance-t-elle, un rien hébétée. C'pourtant l'heure où tu rentres, le mardi. On est mardi, au moins?
  


  
    Le gars Béru décoche sa fulgurance du moment:
  


  
    –Les mardis se suiffent et s'ressemblent pas, chère ma'ame. Mardi dernier, par ézemple, v'z'étiez pas encore veuve...
  


  
    Impossible d'expliquer la situation à l'ex-épouse de Gédéhon. Elle achève sa Corona (renforcée tequila), navigue dans les limbes aux confins de l'éther.
  


  
    –Votre mari est mort, tranché-je dans le vif.
  


  
    –Mort? Ah bon! Mort... pour de bon? Parce qu'il m'a déjà habituée à des tas de faux suicides. Avec toutes les cordes que j'ai dû détortiller de son cou alors qu'il avait encore les pieds à terre, ce con, on referait une clôture à la pampa! Et les médicaments qu'il avale par boîtes entières en me suppliant d'appeler le SAMU, comme dans un vaudeville pour théâtre de banlieue! Ça finit toujours par un lavage d'estomac dans la baignoire. Je vous raconte pas les débris de pizza macérée dans le pastis et la vinasse. Y a même un urgentiste qui lui a dégueulé dessus, tellement c'était répugnant. Et moi, du coup, j'ai vomi sur le toubib. La fontaine de gerbis! Y en a qui font ça avec du champagne, j'ai vu les photos dans Gala.
  


  
    L'inconsolable titube. Dépose sa bibine en équilibre précaire sur la console de l'entrée.
  


  
    –Heureusement que notre petite Juliette n'était pas à la maison ce soir-là.
  


  
    –Et cet après-midi, elle est là? demandé-je.
  


  
    –Qui ça?
  


  
    –Juliette, votre fille.
  


  
    La veuve Gédéhon cligne des paupières, tente d'accommoder, dodeline du bulbe.
  


  
    –Bonne question. J'en sais rien. L'ai pas vue rentrer, l'ai pas vue sortir...
  


  
    –Est-ce que vous l'avez vue rester, au moins? questionné-je sans me départir d'une certaine gravité.
  


  
    –Faut voir dans sa chambre! concède lady Gédéhon. Moi, en attendant, je reprendrais bien une petite bière.
  


  
    Alors que Béru, barman empressé, part en quête de la kitchenette, du frigo et de son contenu, je longe le couloir et pousse la première porte qui se présente.
  


  
    Au paddock en jachère, au bordel régnant dans la turne, à la lingerie et autres frusques inlavées jonchant la pièce, je devine que j'ai bien investi la piaule de la gamine.
  


  
    Un coup de saveur dans le coin douche, suivi d'un look à l'intérieur de la penderie, m'affirment que la môme Juliette n'est pas at home (de Savoie, précisais-je en un temps où les frometons avaient encore du goût). D'aucuns profiteraient de l'occase pour renifler les culottes éparses. Moi, c'est vers l'ordinateur que mon naze m'attire. Un PC au look obsolète mais encore bien valide, puisque relié à une Livebox. Tu connais mon peu d'appétence pour ce qu'on nomme pompeusement les nouvelles technologies, et pour l'informatique en particulier. Je ne suis pas vraiment nul et arrive à nageoter sur le net, mais à quoi bon s'accrocher à une perche pour sauter quatre mètres quand les meilleurs en franchissent deux de mieux?
  


  
    Or, les meilleurs dans mon entourage s'appellent Toinet, mon fiston, et Amélie Mathias, ma bru. C'est à leur intention que je décide de saisir le putain de computeur et les périphériques y connectés.
  


  
    Pour embarquer le matos, je vide un sac de sport des chaussures, serviettes-éponges et diverses fringues qu'il renferme. Déversés au sol, ces éléments me paraissent soudain suspects. Des tennis de fillette dans le paquetage de Juliette, d'accord. Mais pas des baskets pointure 45! Un petit short torsadé de l'entrejambe, OK. Mais pas ce large slip à l'évidence souillé de sperme séché.
  


  
    Je renfourne le tout dans le sac d'origine en utilisant deux crayons en guise de baguettes chinoises pour éviter de contaminer ces pièces par mon propre ADN.
  


  
    Un sac plastique de la FNAC me sert à emballer l'ordinateur et ses dépendances.
  


  
    Je m'apprête à quitter la turne lorsque je remarque, punaisé au-dessus du bureau, l'emploi du temps de la lycéenne. On est mardi, ne l'oublie pas. Et le mardi, selon le planning, Juliette sort à dix-sept heures du bahut. Il est à peine seize heures. J'ai le temps de passer au burlingue pour déposer le fruit de ma cueillette et d'aller faire ensuite la sortie des écoles.
  


  
    Côté cuisine, le Mastard a décapsulé déjà force canettes et trinque en rafales avec la maîtresse de céans. Je l'attire d'un index crocheteur vers le couloir.
  


  
    –Je vais m'absenter une paire d'heures, Alexandre. Tu ne lâches pas la veuve d'une botte.
  


  
    –Ni même d'un coude! Pas de lézard, je gère ses réserves d'houblon. (Il cligne de l'œil.) Elle tute bien, faut admettre. Mais je croive pas qu'elle turlute.
  


  
    –On peut difficilement laper et pomper en même temps! pronostiqué-je. Sois attentif, Gros!
  


  
    En moins de temps qu'il n'en faut à un gynéco parkinsonien pour fidéliser sa clientèle, j'ai fait le crochet par la Maison Parapluie. J'ai lancé ma fine équipe sur le décorticage du PC de Juliette et réclamé l'analyse systématique des nippes fourrées dans le sac de sport.
  


  
    Tu peux bigler ma toquante, je me pointe à 16h57 devant le lycée Van Cauwelaert, juste à l'instant où les cancres commencent à bousculer le surveillant de sortie.
  


  
    Calé au volant de mon Q7, je regarde s'égailler cette volée de mouches et de frelons qui sont déjà femelles et mâles et deviendront bientôt des femmes et des hommes accomplis.
  


  
    Une tristesse m'envahit au vu de leur remuante désinvolture. Le sentiment de n'être plus qu'un bourdon gourd et bougon vieillissant parmi leur virevoltance? Ou l'angoisse de connaître déjà les rets que tend devant eux le Destin, genre de Spiderman bien moins sympa que dans les films de Hollywood?
  


  
    Je remarque ce père pressé qui enfourne sa progéniture à l'intérieur de son 4×4 comme un péquenaud empile les jonchées de foin sur son tombereau. Et cette mère attentive, castratrice sans le vouloir, qui couvre son garçon de baisers, laissant sur sa joue les mêmes traces de rouge que celles qu'elle vient d'abandonner sur le prépuce de son amant. Et puis ces filles d'ailleurs, polonaises, portugaises ou africaines, qui viennent ramasser des garnements qu'elles font semblant de couver, mais qu'elles n'aimeront jamais autant que les leurs qu'elles ont dû laisser pour un temps ou pour la vie dans le trou du cul de leur pays.
  


  
    Je te jure que j'ai grande envie de bondir et de crier leur misère à tous. Mais je demeure immobile et coi. Les chiens et les cons hurlent à la mort, moi je soupire à la vie.
  


  
    Avec en pogne la photo de Juliette prélevée dans sa chambrette, je reluque toutes les gamines qui s'évadent du lycée. Entre quinze et dix-huit berges, presque des dames, ou leurs caricatures.
  


  
    Elles se dispersent en caquetant, s'en vont dans des cars, des bus, des bagnoles de bobos ou des caisses de blaireaux. Elles s'évaporent. L'essaim s'amenuise. Je n'ai pas vu filer la fille de Gédéhon.
  


  
    Sur l'esplanade du lycée, mon véhicule reste seul, tel un bouton de fièvre à la lèvre du dieu Herpès.
  


  
    Je me résous à tourner le contact lorsqu'on tapote sur mon carreau. Au travers de la vitre embuée, je distingue une fluette silhouette. Je m'empresse de baisser le carreau. Une frimousse se dessine lentement, depuis sa chevelure noiraude jusqu'à son cou gracile, en passant par un regard de jade, des pommettes d'api et une bouche cerisée.
  


  
    –C'est vous qui attendez Juliette? demande la jeune fille.
  


  
    J'hésite à peine:
  


  
    –Bien sûr.
  


  
    La jeunette m'octroie un sourire langoureux.
  


  
    –Désolée. Elle a pas pu venir. C'est moi qui la remplace. Je m'appelle Britannie.
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    Béru, au bout du fil, me semble un rien vaseux. Je pige que les cervezas mejicanas lui embrument le ciboulot.
  


  
    –C't'à quel sujet? bredouille-t-il.
  


  
    –D'un gros poivrot qui va lever le pied sur la lichtrogne.
  


  
    –M'fais pas une procédure d'intervention, San-A. On a même pas fini le pack, Suzette et moi! Pa'ce qu'elle s'appelle Suzette, qui s'use qu'si on s'en sert. Mais si elle se sert, elle suce toujours pas! Tu voudrais quoi, au juste?
  


  
    –Savoir si Juliette fréquente une certaine Britannie.
  


  
    –Britannique? Comme les Angliches?
  


  
    –Presque: Britannie, sans le qu!
  


  
    –Attends, j'vas m'rencarder auprès de la daronne. Elle est allée lâcher un bock.
  


  
    –Je t'avais demandé de la surveiller! grondé-je.
  


  
    –J'allais tout d'même pas l'accompagner aux cagoinces!
  


  
    –Ce genre d'indélicatesses te répugne, maintenant? Allez, grouille!
  


  
    Portable plaqué à l'esgourde, je déambule autour de ma guinde en attendant que l'Enflure se renseigne. La lycéenne se prélasse sur le siège passager. Elle vient d'allumer une cibiche sans égard pour la couche d'ozone ni pour mon habitacle. Elle ne peut même pas entrouvrir la fenêtre, vu que j'ai, par précaution, empoché la clé de contact avant de quitter mon Audi. Où est-il, le bon temps des manivelles sur les portières? J'espère que cette petite racoleuse ne va pas me niquer le cuir de la banquette! À travers la vitre, je lui désigne le cendrier. Elle me remercie d'un bisou soufflé sur le bout de l'index. Puis, d'un roulement du même doigt, elle me fait signe de me magner. Vraiment sans complexe, les mouflettes d'aujourd'hui!
  


  
    L'Apocalyptique s'en revient au bigophone.
  


  
    –Allô, Tonio? S'cuze d'avoir traîné, mais l'a falluce qu'j'ouvrisse la lourde des tartisses! Suzette s'était endormite sur la lunette. Soit dit-z'en passant, j'ai pu r'luquer sa chagatte. Parole, elle héberge une de ces belettes à aller lui fouiner l'terrier.
  


  
    –Réponse à ma question! trompeté-je.
  


  
    –Ah vouais! Ta Britannie? La mother de Juliette en a jamais entendu causer par sa fille. Elle est formelle.
  


  
    –Elle serait pas plutôt formol?
  


  
    –D'accord, elle en a un p'tit coup dans les carlingues, mais c'est une habituée d'la biberonne. Même pétée comme une coigne, elle aurait pas zappé ce blaze. Elle connaît pas de Britannie.
  


  
    Je renfourne mon portable, effectue quelques pas avant de regagner ma bagnole, comme un zigue qui gamberge au coup de fil qu'il vient de recevoir. Pas que la converse avec Béru m'ait tant donné à réfléchir. Mais figure-toi que je viens de remarquer un détail qui m'avait jusqu'alors échappé. Comme je te l'ai signalé, mon véhicule est bien le dernier à stationner devant le lycée. Mais, à l'angle de la rue ajacente, un véhicule est garé pile sous le panneau signalant un emplacement réservé aux handicapés. Il s'agit d'une BMW X6, pas vraiment une caisse de manchot ni de cul-de-jatte. Les vapeurs qui se dispersent à la sortie de son pot prouve que le moteur tourne. Il y a gros à parier que derrière les vitres teintées, quelqu'un se tient au volant.
  


  
    Je réintègre mon tacot déjà empesté par l'herbe à Nicot. Je donne le jus, baisse la fenêtre passager.
  


  
    –Tu pourrais virer ta clope?
  


  
    La fille obtempère d'une pichenette. S'étire, laissant pointer deux nichemards de compétition sous son menu gilet.
  


  
    –On peut y aller, maintenant? dit-elle, ajustant sa ceinture de sécurité.
  


  
    Bonne idée. On va y aller. Mais où? Et pourquoi? J'hésite entre deux méthodes: la hard et la soft. La dure consiste à dévoiler mes batteries, à exhiber ma brème de poulard à la donzelle et à l'embarquer pour interrogatoire. La douce implique de prêcher le faux pour savoir le vrai. J'opte pour celle-ci, excellant de longue date dans l'art d'extraire les vers d'un pif.
  


  
    Je fais mine d'hésiter.
  


  
    –Pourquoi Juliette n'est pas venue elle-même?
  


  
    Britannie se tapote le bas-ventre.
  


  
    –Un petit empêchement. Du genre qui revient tous les vingt-huit jours, si vous voyez ce que je veux dire.
  


  
    –Elle aurait pu prévoir.
  


  
    –On est pas toutes réglées comme du papier à musique. Moi, je suis une vraie horloge lunaire. Y a pas de souci.
  


  
    Déjà un point d'acquis, le mec qui avait rendez-vous avec la fille de Gédéhon n'était pas là pour enfiler des perles. Le réseau de prostitution de nymphettes commence à se tisser.
  


  
    –Comment tu as su que j'étais le... le client de Juliette?
  


  
    –Facile à repérer. Elle m'a décrit un beau mec qui en possède une très grosse.
  


  
    Elle applique une paume gourgandine contre l'entre-deux de mon jean. Pousse un sifflet admiratif:
  


  
    –Elle parlait de la voiture, mais je sens que le reste est à la mesure. Vous voulez qu'on fasse ça ici? Y en a que ça excite de se faire tiger devant le lycée.
  


  
    –Pas moi.
  


  
    Je lance le moteur et démarre en douceur.
  


  
    –Où on va?
  


  
    Britannie s'étonne de ma question:
  


  
    –Comme avec Juliette.
  


  
    –C'est-à-dire...
  


  
    –Là où on travaille, quoi!
  


  
    Un numéro d'équilibriste et même de funambule s'impose à moi:
  


  
    –Je ne sais pas si tu fréquentes les mêmes lieux qu'elle.
  


  
    –Bien sûr que si. C'est le seul parking peinard du quartier. Pas de caméras de surveillance, aucun vigile de jour. D'accord, c'est un peu glauque, mais on peut jouir à son aise. Et moi, j'adore jouir. (Elle s'emputasse.) Vous allez me faire jouir, hein?
  


  
    –On va essayer.
  


  
    En attendant mieux, j'emmanche l'avenue qui longe le lycée. Aucun risque de fausse route, elle est à sens unique. Pour te dire franc, c'est davantage mon rétroviseur que je bigle que l'artère tristounette qui se profile.
  


  
    Comblant mes espérances, la X6 vient de quitter la place marquée d'un fauteuil roulant et me suit à bonne distance. Là encore, j'ai hésité entre deux solutions: attendre que la BMW s'en aille et me lancer à sa chasse, ou démarrer le premier et me laisser prendre en filature. La meilleure façon de suivre consiste à précéder, me rabâchait mon instructeur, à l'école de police. J'ai retenu la leçon.
  


  
    Tu veux mon sentiment? Même si tu t'en glandes, je vais te le donner quand même: c'est le conducteur de ce bolide qui avait rendez-vous avec Juliette. Il a pigé la confusion et enrage, les burnes plus gonflées que ses airbags. Il va me filocher dans l'espérance d'agrafer sa proie. Et moi, je vais profiter de l'aubaine pour le cravater.
  


  
    Même si cet épisode ne fait pas forcément avancer mon enquête sur l'égorgeur de Saint-Marcel, ça me permettra au moins d'expédier ce salingue pour quelque temps dans un trou du cul-de-basse-fosse.
  


  
    Hélas, rien ne va se passer comme prévu!
  


  
    Un bien pour un mal, ou un mal pour un bien?
  


  
    Attends la suite, avant de te prononcer. Et laisse-moi répondre à mon bigorneau phonique qui fricasse derechef.
  


  
    –Allô?
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    Béru, encore, voix haletante:
  


  
    –Antoine? C'est l'merdier!
  


  
    –Que se passe-t-il, Gros?
  


  
    –Suzette vient d'être soudaintement frappée de contusions.
  


  
    –Qui l'a cognée?
  


  
    –Personne! Elle vibre comme un zinc de la Bananian Airways avant l'décollage et elle écume d'la margoulette.
  


  
    –Tu veux parler de convulsions!
  


  
    –Voilà! Elle s'tortille au sol. On dirait un serpent. Un genre d'crise de reptilepsie, quoi!
  


  
    –Appelle tout de suite le SAMU.
  


  
    –J'ai commencé par là. J'entends d'jà la sirène qui pullule au fond d'la rue. Mais faut qu'je te dise: j'sus pas dans mon assiette non plus! J'arrête pas de gerber et ma menteuse est plus lourde qu'l'enclume de mon onc' Octave, l'forgeron de Saint-Locdu.
  


  
    Alexandre éructe, crachote, graillonne:
  


  
    –J'ai du mal à déglutiner et mes guiboles flagellent. Y a pus que la crasse de mon bénouze qui les retenasse.
  


  
    Agacée par ce nouvel appel, Britannie me désigne l'entrée de son parking putassier:
  


  
    –Tout de suite à gauche! On dirait que vous êtes jamais venu! Appuyez sur le bouton. On paie à la sortie.
  


  
    Je suis ses directives sans cesser d'écouter les lamentos du Gravos.
  


  
    –Putain! J'ai un de ces tournis dans la cafetière!
  


  
    –Vous avez trop lampé de Corona, voilà tout!
  


  
    –Pas faux, c'que tu dis, San-A! Seul'ment, j'présage qu'elle a été emboucanée.
  


  
    –Comment ça?
  


  
    –J'ai maté les canettes, celles qu'on a soiffées et celles qu'on a pas busses. Elles sont toutes percées d'un p'tit trou su'l dessus. Comme si qu'on aurait enfoncé une seringue à l'intérieur. Attends, j'te laisse, y a les urgentristes qui cognent à la lourde.
  


  
    Il coupe la communication tandis que je me gare derrière un pilier, suivant à la lettre les instructions de la lycéenne.
  


  
    –Pardonne-moi un dernier coup de fil, poulette. Le turlu, c'est la marotte des hommes d'affaires. Et la turlute aussi, t'inquiète!
  


  
    Le temps de quitter l'Audi, d'appeler Toinet, de lui signifier l'adresse du parking, plus de menues recommandations, et je reprends place derrière le volant.
  


  
    –On va être bien cool, ici! souffle la poupée.
  


  
    Un demi-tour de tronche par-dessus l'épaule me confirme que le proprio de la BMW vient de stationner son os à quelques encablures. Le demi-tour retour m'annonce que la gamine vient de poser son jean savamment déchiqueté, qu'elle ne porte aucune culotte dessous, pas même l'esquif d'un string, et que son minou est plus rasé qu'un spectateur de théâtre avant-gardiste à l'entracte.
  


  
    –Tu connais le tarif? demande-t-elle tout en se frôlant l'escarguinche d'un air mutin de jeune putain.
  


  
    –Les prix de Juliette, mais pas les tiens.
  


  
    –On s'est alignées, pour éviter la concurrence. Tu vas pas porter plainte pour entente illicite? rigole-t-elle.
  


  
    Je pose ma veste, en tire mon porte-lasagne, dégage une pincée de biftons que je lui tends:
  


  
    –Sers-toi!
  


  
    La gueuse louche sur la liasse de l'œil mi-clos d'un caméléon lorgnant plus loin que le bout de sa langue.
  


  
    Avec une promptitude inuite (Béru dixit), elle gobe le pactole:
  


  
    –D'accord! Pour ce prix-là, tu peux me faire la rondelle en prime. Correct?
  


  
    –Correct!
  


  
    Je remise le morlingue dans une poche de mon blazer que j'étale soigneusement sur la banquette arrière, tandis que Britannie s'acharne sur la glissière de mon futal.
  


  
    Clin d'œil pro dans le rétro: les voyants du X6 se sont éteints. Le chauffeur a-t-il quitté son engin?
  


  
    –Tu sais ce que j'aimerais? susurre Britannie. C'est que tu me lèches le minou. Ta langue doucement sur le clito, et puis que tu me glisses un doigt dans la foune. Quand il est bien mouillé, tu me l'enfiles dans le petit pour préparer la suite.
  


  
    En bidouillant les bitoniaux, elle réussit à faire basculer son siège vers l'arrière et s'offre, bras et jambes en croix.
  


  
    Normalement, je devrais contrôler ses fafs, m'assurer qu'elle a franchi le cap des dix-huit berges. Mais, en cas de force majeure, pas le temps de vérifier si elle est mineure. D'autant que, d'après la loi, un coup de râpeuse sur le cornichon ne vaut pas intromission. Et puis, après tout, la police, c'est moi, non? Surtout, je dois attendre que Toinet soit en place. Il me le fera savoir d'une vibration de mon portable, sans même avoir à composer mon numéro. Une technique de plus mise au point par Amélie, la mère de mon petit-fils.
  


  
    Poussé par le sens du devoir plus que par ma libido, je plonge les naseaux entre les cuisseaux de la mignonnette. Pas à redire: ça flaire le frais, la framboise et la mangue, les saveurs favorites de ma langue.
  


  
    Dès les premiers titillis sur le berlingot, elle se pâme, pousse des brames, gigote des gigots. La gestuelle coutumière des femellasses qui veulent laisser accroire à leur guignol que Don Juan, Casanova et Banderas, à comparer, n'étaient que des branquignols.
  


  
    Une chance qu'elle soit glabre de la case trésor, because des poils follets m'auraient brouillé la vision. Alors que là, tout en activant la lichouille, je réussis à lorgner au-delà de son mont de Vénus. J'entrevois un petit sein dressé comme une poire qu'on vient de cueillir, le galbe d'une épaule, vallon dans le lointain, le dessin de son bras, et puis sa fine menotte qui tripote la poche intérieure de ma veste.
  


  
    Je la laisse opérer à sa guise. Je connais bien cette arnaque, mise au point de longue date – et de langue chatte – par toutes les radasses de lacréation. Elle relève de la prestidigitation basique: attirer le regard du spectateur à l'écart de la manipulation1.
  


  
    Conforté dans les intentions chouravières de la lycéenne, je décide de la récompenser en lui offrant un vrai panard, fût-ce contre son gré.
  


  
    Sans te dévoiler tous mes secrets, j'enclenche la vitesse supérieure. Je te passe l'aspiration du piment rose jusqu'à lui faire atteindre le format et le coloris d'un Espelette. Je t'épargne les gammes interprétées, montantes et descendantes. Je te fais aussi grâce de la sonate au clair de lune.
  


  
    Le hurlement de jouissance de Britannie est tant aigu que je crains un instant l'effondrement des voûtes du parking. On a vu des joyaux architecturaux s'affaisser pour moins que ça. Il est reconnu aujourd'hui que les plus fines verreries peuvent être pulvérisées par un simple contre-ut. Surtout poussé par une jeune pute.
  


  
    La giclette de la minette me certifie conforme son orgasme et inonde ma barbe renaissante.
  


  
    Elle met de longues secondes à reprendre ses esprits et son souffle:
  


  
    –Waouf! Tu m'as fourré combien de doigts?
  


  
    –Quand on aime, on compte pas. Mais là, je vais t'en appliquer cinq!
  


  
    Je me souviendrai toujours de ce soufflet monumental! La pétasse s'attendait à tout, sauf à cette baffe force sept sur l'échelle ouverte de Sphincter.
  


  
    Elle se fout à chialer ansi que le ferait n'importe quelle minaudière de son âge.
  


  
    –Pourquoi tu me tapes? pleurniche-t-elle, radasse réduite à la fillasse. J'ai été gentille, non?
  


  
    –On n'est jamais gentille, quand on pille!
  


  
    –Je t'ai rien volé! C'est toi qui m'as donné des sous.
  


  
    Je rafle mon blazer sur le siège arrière, en extrais mon portefeuille. Je compte les talbins qu'il renferme. Ils sont toujours fidèles au poste. Pas le moindre bifton de cinq euros ne manque à l'appel. Même ma carte bleue n'a pas bougé d'un iota.
  


  
    Merde! Me dis pas que je deviens parano...
  


  
    Devant ma déconvenue, Britannie décide de jouer l'apaisement.
  


  
    –Bon, qu'est-ce qu'on fait? Tu me baises ou tu continues à me cogner?
  


  
    –Ni l'un ni l'autre. Montre-moi tes papiers.
  


  
    –Tu crois que je tapine avec ma carte d'identité en poche?
  


  
    Sans vergogne, je palpe ses fripes. Hormis le pognon que je lui ai remis, je ne dégauchis qu'un mouchoir bouchonné et une barrette à cheveux.
  


  
    –Rhabille-toi! ordonné-je.
  


  
    La môme s'empresse d'enfiler son Levi's et ses santiags.
  


  
    –Le pognon, tu me le laisses?
  


  
    –Tu me prends pour un ringard?
  


  
    –Non, mais pour un bizarre. Juliette m'avait pas prévenue que t'étais aussi chtarbé. Remarque, j'adore. T'es le premier à me faire décoller aussi fort.
  


  
    –Arrête tes salades!
  


  
    Je débarque de ma bagnole, la contourne pour aller lui ouvrir la portière. En confidence, je viens de ressentir le long de ma cuisse l'avis de mon Toinet par vibrato interposé.
  


  
    –Allez, dégage!
  


  
    Ravie d'avoir conservé mon obole, Britannie se laisse couler hors de l'Audi. M'expédie un sourire mi-figue, mi-raisin:
  


  
    –Sans rancune pour la beigne. Et encore merci de m'avoir fait jongler!
  


  
    Je la regarde s'éloigner dans le parking, feins de rajuster ma braguette. Il faut que le client à la BMW, s'il m'observe, pense que je me suis bien dégorgé le poireau. Pour accréditer la thèse, je sors mon petit crayon (celui qui accompagne mon indéfectible carnet noir), me le glisse entre les labiales, fais mine de l'allumer d'un claquement de pouce. Il pensera que je me grille la cibiche postéjaculatoire.
  


  
    Britannie s'en va. Ses jambes disparaissent au fur et à mesure qu'elles grimpent la rampe conduisant au niveau de la rue. Diable qu'elles sont gracieuses, ses guiboles!
  


  
    Rien ni personne ne bouge dans le sous-sol. J'espérais que le proprio de la BMW allait se précipiter. Mauvaise pioche!
  


  
    Nouveau dilemme: ce salopard se terre-t-il encore dans son coupé, ou aux abords d'icelui? Ou bien a-t-il déserté le parking pour épingler Britannie à la sortie?
  


  
    Dans les deux cas, son véhicule me semble la meilleure piste. À en croire les experts, après le slip, l'automobile reste l'objet à l'intérieur duquel les individus abandonnent le plus de traces ADN.
  


  
    Je volte-fesse et me dirige vers la BM. Rassure-toi, j'ai bien en main mon perforateur de pensées, ce vieux Beretta qui ne me quitte jamais.
  


  
    Plutôt que d'emprunter l'allée centrale, je tire des bords dans les travées radjastantes. Si bien que je me pointe à quatre pattes sur l'arrière de la guinde suspecte.
  


  
    L'obscurité du parking alliée aux vitres fumées, on n'y voit pas plus goutte que dans le trou du cul d'un singe2.
  


  
    Je reste accroupi de longs instants contre le pare-chocs du tacot germanique. Mes oreilles sont en alerte, pavillons tendus à l'écoute du moindre son. Rien! Ma main plaquée contre le métal de la caisse ne détecte aucune vibration. Sans me prendre pour Cochise sur le sentier de naguère, je sais faire confiance à mes sens. Et je me conforte dans l'idée que le coupé 4×4 a été abandonné.
  


  
    Mon instructeur à l'école de police, dont je t'ai déjà parlé, affirmait que la façon la plus sûre d'investir un véhicule, c'était d'entrer par la malle arrière. C'est ainsi qu'on nommait le coffre, de son temps.
  


  
    D'un pouce hardi, j'active donc l'ouverture du coffiot. Sans espoir, si le conducteur a verrouillé le système. Mais je t'aurais juré qu'il ne l'avait pas fait.
  


  
    D'un souffle, le hayon se soulève.
  


  
    D'un second souffle, une senteur douceâtre et nauséeuse de sang frais m'investit les narines.
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    –Béru s'en est tiré à bon compte, me rassure Toinet dès mon entrée dans le burlingue. Il a eu la présence d'esprit ou l'instinct de survie d'ingurgiter cinq briques de Candia3 et de les vomir en cascade.
  


  
    –Pour gerber du lait, il a pas dû avoir à forcer trop son talent.
  


  
    –En tout cas, ce lavage d'estogom improvisé lui a sauvé la mise. Il doit sortir de l'hosto incessamment sous peu. Suzette Gédéhon a eu moins de chance.
  


  
    –Cannée? questionné-je.
  


  
    –Les toxines lui ont provoqué des arrêts respiratoires à la chaîne. Le cœur a fini par lâcher.
  


  
    –Moche! Remarque, c'est peut-être mieux pour elle. On n'aura pas à lui annoncer l'assassinat de sa gamine juste derrière le suicide de son mari.
  


  
    Mon fils frémit:
  


  
    –Bon dieu! Si on me butait mon petit Patrice, je te jure que je serais capable de tuer.
  


  
    Je lui claque l'omoplate:
  


  
    –Tu es capable de tuer, de toute façon! Ça fait même partie de ton boulot.
  


  
    –T'as raison, je laisse parler mes tripes. C'est une connerie. Mais, franchement, au jeu des sept familles, dans celle des Gédéhon, je n'ai plus le père, plus la fille, plus la mère. Ils ont palpé le tiercé dans l'ordre! L'hécatombe en quelques heures.
  


  
    –Quel poison a ratiboisé la maman?
  


  
    –D'après Amélie qui s'est plongée dans ses pipettes, il s'agirait du fillonate de sarkozyum, un mélange détonant entre deux molécules incompatibles. Il va falloir approfondir avant de se prononcer définitivement.
  


  
    Je m'installe derrière ma table de labeur, plaque une feuille vierge contre le sous-main.
  


  
    –Et si on se résumait?
  


  
    –Bonne idée, approuve une voix fluette.
  


  
    Pinuche! Tellement chétif et tassé dans son fauteuil que je l'avais pris pour le plaid qui d'ordinaire le recouvre.
  


  
    –T'es là, l'Ancêtre?
  


  
    –Si peu.
  


  
    –Ne te sous-estime pas, César. Ce que tu ne possèdes plus en chair et en os, ta matière grise le compense.
  


  
    –Quand elle n'est pas alzheimée, larmoie-t-il.
  


  
    –Pour l'heure, ton citron a l'air de tourner rond. Alors, accroche-toi, t'es le meilleur, quand tu veux!
  


  
    Toinet, maître incontesté du compendium, fait le point de la situation:
  


  
    –L'égorgeur de Saint-Marcel sévit depuis quelques semaines à Paris. Il saigne des vieilles dames au pied des distribanks après leur avoir soutiré le max de cash disponible. Six victimes pour l'instant. Aucun enregistrement vidéo ni audio n'a pu être exploité. Aucune trace ADN non plus. Un criminel sans faute.
  


  
    –Jusqu'à sa première erreur, poursuis-je: l'achat sur le net d'un ordinateur en utilisant la carte de sa dernière victime.
  


  
    –On se lance sur cette piste, enchaîne mon fiston. Ce qui nous amène à Lyon où le colis doit être livré en poste restante. L'homme qui a commandé le computeur est un dénommé Gédéon Gédéhon, contrôleur TGV.
  


  
    –On lui monte un plan pour endormir sa méfiance, continué-je. Béru, Pinaud et toi participez au scénario.
  


  
    –Vilain foirage! Le type de la SNCF se défonce le temporal d'un coup de perceuse et nous claque dans les pattes sans avoir rien avoué.
  


  
    –Faux! s'insurge notre Pinochet.
  


  
    –Qu'est-ce qui est faux?
  


  
    –Qu'il n'ait rien dit. Il m'a parlé, à moi.
  


  
    –À quelle occasion?
  


  
    –Quand on a pris un pot ensemble à la gare Saint-Charles de Toulouse.
  


  
    Gros soupir de mon garnement:
  


  
    –La gare Saint-Charles est à Marseille et tu as bu un verre avec lui à la Part-Dieu, à Lyon.
  


  
    –Et alors? On a quand même causé ensemble.
  


  
    –Pourquoi tu n'en as rien dit avant, tonton Pinaud?
  


  
    Le Viocard s'embrume un brin:
  


  
    –Je sais plus, moi. J'avais sans doute oublié.
  


  
    –Et maintenant tu te souviens de cette conversation?
  


  
    –Comme si c'était à la Libération!
  


  
    –Raconte! Allez, raconte! insisté-je.
  


  
    –Me houspille pas, mon petit.
  


  
    –Je ne te houspille pas, adoré César, mais je te sollicite. Que t'a-t-il dit?
  


  
    –Tu parles du chauffeur de bus à Bordeaux, cet Odéon?
  


  
    –Lui-même.
  


  
    –Eh bien... si ma mémoire est bonne, il m'a confié que sa fille avait commandé un appareil très moderne avec l'eau courante et le gaz à tous les étages, et qu'il allait le chercher à la poste pour elle. Et il semblait bien triste, ce pauvre garçon, malgré sa queue de cheval.
  


  
    Là-dessus, la momie entreprend de se rouler une limace tabatière, tâche que nous lui accordons d'accomplir en dépit de la législation en vigueur, ses mégots d'aujourd'hui n'étant plus guère susceptibles de s'embraser.
  


  
    Tu veux que je te dise? Je suis prêt à recevoir la déposition de Pinheimer pour argent comptant. Et mon rejeton idem:
  


  
    –Il n'a pas pu inventer ça, notre Pinuche! s'exclame-t-il. Juliette, la fille de Gédéhon, aurait donc commandé elle-même l'ordinateur super-luxe en utilisant Gropoutou2, le pseudo eBay de son dabe.
  


  
    –Et surtout la carte bleue piquée à Elvire Debors, l'ultime victime de l'égorgeur. Conclusion?
  


  
    –C'est Juliette qui était en possession de cette carte. D'où interrogation, p'pa: pourquoi Gédéon Gédéhon s'est-il dézingué?
  


  
    –Réponse, fiston: par notre faute, et surtout par la mienne. En lui faisant croire qu'on traquait un type ayant utilisé la carte volée pour acheter un billet, il a compris que l'acquisition faite par sa fille n'était pas claire. Il en a conclu que Juliette devait être en relation de près ou de loin avec l'égorgeur. Après un temps de réflexion, il a préféré se perforer plutôt que d'affronter la vérité et puis... son syndicat, auquel il attachait une importance démesurée.
  


  
    –N'oublie pas que son existence auprès de Suzette, alcoolo invertébrée, comme dit ce bon Béru, devait plutôt être galère. Il a tiré un trait au bas de son extrait de naissance. Pour solde de tout compte.
  


  
    –Et le cadavre de Juliette? relancé-je.
  


  
    –Le légiste s'active. À l'intuition, il pense que la fille a été égorgée dans le coffre de la BMW après qu'on l'a estourbie, car elle ne se serait pas débattue. Des histoires de projections de sang...
  


  
    –La mort remonte à quand?
  


  
    –Dans la matinée, sans garantie sur l'heure exacte, pour l'instant.
  


  
    –L'arme du crime?
  


  
    –Un cutter de fort calibre.
  


  
    –Comme pour les précédentes victimes de l'égorgeur.
  


  
    –Le toubib confirme. Le même genre de trancheur.
  


  
    –Donc, celui qui a zébré la gorge de Juliette serait aussi le tueur de Saint-Marcel!
  


  
    –Ou un type qui imite bien! intervient Pinaud de son timbre périmé.
  


  
    Une fois n'est pas costume (toujours selon Béru), la Vieillasse a réussi à embraser son moignon de mégot. Le temps d'une bouiffe, son pétard étincelle, puis se désagrège en miettes tabagiques et menus brandons.
  


  
    –Pas bête! Peut-être que l'assassin de la môme Gédéhon a parodié le serial killer pour qu'on lui attribue ce meurtre supplémentaire.
  


  
    –Possible, admets-je. Il n'en demeure pas moins que Juliette a utilisé la carte bleue d'une victime de l'égorgeur. Ce qui implique un contact, direct ou indirect, entre elle et lui.
  


  
    –On est d'accord. Mais...
  


  
    –Alors, pourquoi ne pas envisager leur complicité? Ils agissent ensemble; elle commet à son insu l'imprudence de procéder à cet achat sur internet, et il se débarrasse d'elle.
  


  
    Vif dans ses revirements, Toinet embraye aussi sec. Reprend à son compte mon hypothèse:
  


  
    –Excellent! Je vois bien le tableau! L'égorgeur pige que sa comparse va se retrouver sur la sellette après sa grosse bévue. D'autant que son dabe vient de se suicider de manière spectaculaire dans une gare de Lyon. Il décide de couper les ponts... et la carotide de la gamine pour faire bonne mesure.
  


  
    –On pourrait dire que ça se tient, consens-je.
  


  
    –Craignant que la mère de Juliette ait pu être au parfum de son identité, poursuit mon fils, il l'élimine aussi.
  


  
    –Ben voyons! raille Pinuche qui vient d'entreprendre en tremblotant une nouvelle tentative de clope vite éclopée.
  


  
    –Tu as suivi, tonton? s'étonne Antoine.
  


  
    –Je veux, oui. Tant que je ne perds pas le fil, je parviens à tricoter ma pensée.
  


  
    –Tant mieux. Et... qu'est-ce qui te dérange dans mon raisonnement?
  


  
    –La logique. (Il tombe en arrêt de vieux clébard ayant reniflé le croupion d'une oie blanche.) Pourquoi cet égorgeur quasi professionnel aurait-il empoisonné la maman plutôt que de l'égorger?
  


  
    L'enthousiasme de mon fils mollit durement.
  


  
    –Peut-être que...
  


  
    –Pourquoi aurait-il dérogé à son rituel? ajoute Sa Sénilité, pour enfoncer le clou de girofle.
  


  
    –Parce que... je sais pas, moi... elle n'était pas chez elle, par exemple. (Satisfait de la trouvaille, il rémoule sa théorie.) Voilà: il s'introduit chez elle pour l'égorger, mais Suzette est sortie faire des courses. Pas le temps d'attendre son retour, il empoisonne le pack de bière, car il n'ignore pas le penchant de la femme pour la bibine.
  


  
    À moi de scier sa planche:
  


  
    –Tu en connais beaucoup, toi, des assassins au cutter qui se trimbalent avec une dose de fillonate de sarkozyum sur eux pour le cas z'où?
  


  
    Le jeune lieutenant rend les armes de bonne grâce:
  


  
    –Vous avez raison, les vieux pros, ça le fait pas! Je crois quand même que la piste de Juliette scraffée par le tueur des guichets automatiques mérite d'être envisagée.
  


  
    –On va l'explorer. Et on s'y attelle tout de suite! Commençons par la BMW X6.
  


  
    –Une voiture volée, tu t'en doutais. Il est rare qu'on abandonne un cadavre dans le coffre de son propre véhicule. Elle appartient au professeur Matournet, un cardiologue vachement réputé.
  


  
    –Oui, j'avais remarqué le caducée. J'aimerais l'entendre, ce mandarin.
  


  
    –Il doit être submergé de taf. Pourquoi lui faire perdre son temps? Il ne peut rien nous apprendre d'intéressant.
  


  
    –On ne sait jamais. On ignore le contexte du vol. Il a peut-être remarqué un détail concernant son auteur. Les hommes de cette pointure ont le sens de l'observation.
  


  
    –Je le convoque sous quel prétexte? Qu'on a découvert un cadavre dans son bahut?
  


  
    –Je préfère lui apprendre la nouvelle moi-même. Demande-lui plutôt de venir signer le bordereau de restitution.
  


  
    –Impossible, p'pa! On va pas lui rendre son véhicule de sitôt. Il est consigné au labo de lapolice scientifique pour de nombreuses semaines. T'imagines toutes les recherches génétiques, les prélèvements ADN et tout le saint-frusquin scientifique et judiciaire?
  


  
    –Invente une couillonnade. Je veux le voir dans ce burlingue demain, dès l'aube.
  


  
    –«... à l'heure où blanchit la campagne»?
  


  
    –Tiens donc! Je ne connaissais pas ta passion pour le vieux Victor.
  


  
    –Tu ignores beaucoup de choses de moi.
  


  
    –Et je pense avoir raison: moins on en sait sur ses enfants, mieux on préserve ses illusions.
  


  
    –Il te reste encore des illusions sur qui que ce soit, p'pa?
  


  
    –Non. Mais un flou artistique, une nappe de brume qui enveloppe mes espérances et cautérise mes déconvenues.
  


  
    Je l'attrape par le cou.
  


  
    –Rassure-toi, Toinet. Tu appartiens à la race de ceux qui me rassurent et me donnent le goût de poursuivre l'aventure.
  


  
    J'enchaîne sans transition:
  


  
    –Parle-moi maintenant de Britannie.
  


  
    Sa bouille affiche une grimace de Halloween.
  


  
    –À propos de cette fille, on a un vrai souci.
  


  
    –Grave?
  


  
    –Peut-être même davantage.
  


  
    –Si tu pouvais développer?
  


  
    –En fait, quand tu m'as appelé depuis le parking pour que j'envoie quelqu'un prendre en filature la Britannie en question, je n'avais personne sous la main et j'ai jugé opportun et plus efficace de dépêcher un officier de police basé à proximité.
  


  
    –Le b.a.-ba du boulot. Bien joué, fils! Mais...
  


  
    –J'ai ameuté le commissariat du quartier. Ils ont aussitôt expédié leur meilleur élément, selon eux. J'ai dit banco.
  


  
    –Toujours d'accord avec toi. Mais...
  


  
    –L'officier de police s'est pointé en moins de dix minutes à l'issue du parking. J'ai reçu le signal de son arrivée sur le site, et te l'ai répercuté.
  


  
    –Ensuite?
  


  
    –C'est là que ça a foiré. Le lieutenant Dalzace affirme que Britannie a quitté le souterrain sans encombre et que personne ne l'a agressée.
  


  
    –Je craignais que le chauffeur de la X6 ne cherche à entrer en contact avec elle, voire à la kidnapper, et, avec le recul, vu ce qu'on a dégoté dans son coffiot, on aurait pu redouter qu'il la zigouille.
  


  
    –Rien de tout ça, p'pa. Ta lycéenne s'est précipitée dans la première bouche de métro qui s'offrait à elle...
  


  
    –Et elle a réussi à semer le flic?
  


  
    –Voilà le bémol annoncé. Elle a échappé au lieutenant Dalzace. Si le tueur, lui, a réussi à la filocher, on peut craindre le pire.
  


  
    Et le pire a de l'imagination4.
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    Béru adore briffer chez Maumau, le bistroquet arabe du coin. Pour pousser les anisettes, le patron lui déverse une gargantuosité d'agace-gueule: les tronçons de merguez accompagnent la salade de pois chiches, les cuisses de coquelet au cumin escortent le taboulé aux crevettes, et les brochettes d'agneau ne se pointent jamais sans un brick aux poivrons doré et croustillant. De quoi se faire un palais, comme dit l'Immonde. Ensuite il attaque par un tajine de tripes de veau aux amandes et olives, avant de conclure sur le couscous royal aux sept viandes. Sans préjudice des pâtisseries à suivre, plus grasses que les replis de sa ventrèche et aussi mielleuses que le sourire du taulier au moment de l'addition.
  


  
    Moment de bonheur, néanmoins, vécu devant une interminable salade méchouïa auprès de l'Invulnérable. Quand tu songes que son pronostic vital était engagé il y a quelques heures à peine, tu prends la mesure de l'individu. Il récupère aussi vite qu'un champion abyssin à l'issue du marathon.
  


  
    Son appétit forcené engrange sûrement pléthore de saloperies au sein de ses viscères, mais il les élimine aussi vite qu'un ovule d'équerre rejette un spermato bancal.
  


  
    Devant un thé à la menthe brûlant, nous évaluons la situation.
  


  
    –D'accord avec toive, San-A. Un criminel de passage peut pas avoir plombé les binoches. Fallait qu'il connusse les tenailles et les emboutisseurs. Si tu voudrais mon opinion, c'est le mari de Suzette qu'a enjecté le bocon dans le pack de Corona. Pour se débarrasser de sa mégère. Faut admett' qu'elle picolait tant tellement qu'j'arrivais pas à la suivre, même moi!
  


  
    –Pas facile à démontrer, la culpabilité du mari.
  


  
    –Si! Regarde... j'ai raflé cette ordonnance dans leur tab' de chevêtre. Elle a été prescrivée au nom de Gédéon Gédéhon.
  


  
    Il me montre un papelard griffonné.
  


  
    –Y s'agit du Grozac, un médoc qu'on prescrisse aux grands dépressifs qui bandent mou et que ça plaît pas à leur gonzesse.
  


  
    –Comment tu le sais?
  


  
    –Par la toubibesse de l'hosto. J'y ai montré l'hormonance et puis ma queue aussi, c'qui la rendue compréhensible.
  


  
    –Et alors?
  


  
    –S'lon z'elle, c'est la plus grosse qu'elle ait jamais vusse.
  


  
    –Je ne parle pas de ta tringle, mais du médicament.
  


  
    Alexandre commande une boukha pour faire glisser tous les gâteaux confits.
  


  
    –Paraît qu'l'alcool de figue, ça diluve les sucres! se justifie-t-il.
  


  
    –Le médicament! tonitrué-je.
  


  
    –Ah oui, le Grozac? D'après la toubibesse qu'a pas voulu m'sucer because ses lèvres gercées, mais qui m'a quand même vivement s'coué le poireau, brèfle: douze comprimés de Grozac réduits en poudre dans un liquide, de la bière par exemple, suffiseraient à provoquer un arrêt cardiovacheculaire! ses propres mots, j'invente rien. Soit dit z'en passant, elle m'a pratiqué une pignole de grande classe. Elle s'est tout pris dans la tignasse! L'aura plus jamais b'soin de gel béton pour s'recoiffer, parole d'homme! (Il claque des doigts pour attirer l'attention de Maumau.) J'me sens barbouillé: les carottes du bouillon, j'présure. D'puis tout mouflet, j'suis algébrique à cette légume. Tu prendrais pas un thé à la menthe?
  


  
    Je tapote ma toquante, laquelle pronostique dix plombes du soir à très brève échéance.
  


  
    –Pas le temps. J'ai convoqué le lieutenant Dalzace, le flic qui a laissé s'évaporer Britannie.
  


  
    –À c't'heure?
  


  
    –Y a pas d'heure pour un remontage de bretelles.
  


  
    Je réclame l'addition au patron. Il la dégaine avec le rictus loukhoum sus-évoqué au coin des lèvres. Je lui tends ma carte bleue qu'il happe, enfourne dans sa bécane. Je compose mon code. La validation s'éternise. Maumau fronce les sourcils, réitère l'opération après avoir frotté ma brème contre le revers de sa manche. Nouvel échec.
  


  
    –Doit y avoir un problème, commissaire. Deux fois que ça inscrit code erroné.
  


  
    Il me rend ma carte. Je la passe au peigne fin de mes cils. Et alors je reçois un grand flash dans les mirettes et une bonne claque à mon orgueil: la carte n'est pas la mienne. Elle est établie au nom d'Elvire Debors.
  


  
    La dernière victime de l'égorgeur de Saint-Marcel.
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    Béru a renoncé à son thé berbère pour m'accompagner au burlingue. Le brigadier Poilala, planton de service nocturne, m'annonce que personne ne m'attend, ce qui m'enfuribonde. Non seulement le lieutenant Dalzace est à la bourre de ma convocation, mais, au surplus, mes griefs contre lui viennent de grimper d'un cran.
  


  
    Le Mastard me propose un doigt de fatma qu'il extrait, gluant de miel et brisé, de sa poche revolver.
  


  
    –Sans façon!
  


  
    –C'est à cause que l'sucre glace s'est dispensé dans ma fouille?
  


  
    –Non. Parce que cette saloperie a tutoyé ton cul.
  


  
    Contrit à sa façon, mais sans constriction ni contention de sa panse, il plaide sa cause, pourléchant ses salsifis encore poisseux:
  


  
    –Maumau m'les a offerts! Je pouvais pas r'fuser. R'fuser à un Arabe, c'est une insulte. J'voudrais pas l'pousser à se faire sauter avec une bonbonne de gaz devant l'école des filles, quand même, un mecque comme lui!
  


  
    Mon rugisement lui tranche la chique:
  


  
    –Rien à foutre de tes sucreries! Je veux qu'on fasse le point! On est sur la brèche, il est tard, et tu restes mon seul collaborateur!
  


  
    –Te fâche pas, Tonio. J'sais bien que ça t'les gonfle, de t'être fait taxer ta carte comme un bleu. Mais, bon, ç'arrive à tout le monde, et puis t'as qu'à faire z'opposition... Où est le pébroque?
  


  
    –Ma carte ne s'est pas envolée comme une plume. C'est Britannie qui me l'a chourée.
  


  
    –J'ai bien pigé, ouais! L'coup du pigeon voyageur. On engourdit ta carte en loucedé et on la remplace par celle qu'on a gaulée avant. Puisque ta carte est toujours bien en place dans ton larfeuille, tu te gaffes pas de l'arnaque. Pendant ce temps, on pouille ton compte, et puis on passe au pigeon suivant en merputant ta carte avec celle d'un autre gogo. Et ainsi de suie... Sans vouloir te vexer, Tonio, tu t'es vraiment laissé ratisser par cette p'tite pétasse.
  


  
    Aucun déni possible, Britannie m'a pigeonné sous couvert de nos mamours. Souviens-toi: tandis que je lui sifflotais dans l'ocarina, elle trifouillait mon morlingue. J'ai cru qu'elle en pinçait pour mes biftons. En vérité, elle me piquait ma carte bleue et la remplaçait par une autre, selon le processus décrit par le Mastard.
  


  
    À part me poignarder l'oignon avec un saucisson, je n'entrevois pas d'autre réaction qu'une analyse approfondie de la situation.
  


  
    –L'important c'est l'urgent, et l'urgent c'est de tracer la trajectoire de la carte bleue, énoncé-je. Je ne parle pas de la mienne, mais de celle de MmeElvire Debors.
  


  
    Saisissant la gravité de mes propos, le Gravos engloutit presto ses pâtisseries et se montre illico disponible.
  


  
    –Si on reprend d'puis le début, attaque-t-il, la dame dont tu causes, Elvire Debors, est la dernière victime de l'égorgeur.
  


  
    –Si on excepte Juliette Gédéhon.
  


  
    –La fille trouvée dans le coffiot de la BM, j'la mets à part. Je parle des bonnes femmes z'égorgées devant un distributeur de biftons.
  


  
    –Alors oui, Elvire Debors est bien la dernière femme à avoir eu la gorge tranchée dans ce contexte.
  


  
    –Bien! Suivons le trajet d'sa carte bleue jusqu'à ce qu'elle se retrouvasse dans ta fouille.
  


  
    –Bonne idée, d'autant que c'est la mienne.
  


  
    L'Enflure soutient mordicus son raisonnement:
  


  
    –L'égorgeur l'égorge, normal, c'est son boulot. N'auparavant, il lui a fait cracher son code et il a tiré un max de liquide, on est d'accord?
  


  
    –On est d'accord, ponctué-je. Seulement le butin est toujours maigre. Les retraits aux guichets sont limités; surtout celui des vieilles retraitées. Quelques centaines d'euros, au plus.
  


  
    –Au plus, c'est mieux qu'au rien.
  


  
    –Admettons. Mais si l'argent constituait sa motivation première, pourquoi n'a-t-il pas dépouillé ses victimes de leurs bijoux? Certaines femmes portaient des parures de valeur. Il ne les a pas chourées.
  


  
    –Il savait p't'ête pas comment les écouler? Pour fourguer de la joncaille, faut avoir ses entrées chez un r'céleur. Pas facile à un amateur d'en dégoter un sérieux. Alors que le liquide, c'est tout bonus.
  


  
    –Ton argument ne tient pas, Alexandre. L'une des mémés agressées planquait trois mille euros dans son morlingue.
  


  
    –Pourquoi elle tirait du cash?
  


  
    –On a reconstitué son parcours. Elle venait de se faire refouler d'une supérette parce qu'elle n'avait que des coupures de deux cents euros sur elle et que le commerçant refusait les gros biftons. Sans doute allait-elle retirer des formats plus modestes pour effectuer ses courses.
  


  
    –Tu cherches minuit à quatorze heures! Réfléchis un peu. Un mec qui voit quéqu'un d'vant un guichet automatique, y se dit que ce quéqu'un a pas un flèche en fouille. L'a pas d'raison d'le papouiller.
  


  
    –Exact. Seulement là, on a retrouvé le portefeuille de la victime à ses pieds, bien rembourré de gros talbins. Il y a pas touché. Il s'est contenté de l'argent du distribank.
  


  
    Béru semble ébranlé par mon argument:
  


  
    –Ouais! Là, y a un problème! On aurait donc affaire à un télépathe?
  


  
    –Un psychopathe, mais on va pas se tirer pour autant dans les pattes!
  


  
    –Reviendons-en à Elvire Debors, la dernière vioque qu'il a saignée, et à ce foutu cinoque.
  


  
    –Après chacune de ses agressions criminelles, le meurtrier a fait disparaître la carte bleue dérobée. Et il ne l'a jamais utilisée ultérieurement. Sauf dans ce cas précis, où un ordinateur a été acheté.
  


  
    –Pourquoi?
  


  
    –Je n'en sais rien, ou alors... je crois savoir!
  


  
    –Pas clair, ton raisonnement, San-A!
  


  
    –Je veux dire que la seule hypothèse plausible, c'est que la carte bleue de MmeDebors soit parvenue en d'autres mains que celles de l'assassin.
  


  
    –Comment ça?
  


  
    Difficile de lui exposer ma théorie alors qu'elle se dessine à peine au tableau noir de mes pensées.
  


  
    –Lâche-moi, j'improvise... Écoute, je sais pas... Imagine que le tueur se soit fait engourdir cette carte par Juliette?
  


  
    –S'lon le même procès-suce qu'la tienne?
  


  
    –Pourquoi pas? Elle le rambine, lui taxe une carte bleue qu'elle croit être la sienne. Comme moi, il ne s'aperçoit de rien dans l'immédiat.
  


  
    –Pas con! Juliette a l'habitude des achats sur internet a'ec des cartes piquées à ses michetons.
  


  
    –En général, les types n'osent pas porter plainte contre elle, de peur que leur relation avec une mineure ne soit dévoilée. Ils préfèrent déclarer avoir paumé leur carte. Cette fois, la petite Gédéhon a joué le mauvais canasson en subtilisant une carte appartenant à la victime d'un homicide. Ce qui nous a très vite conduits sur sa trace, ou du moins sur celle de son père dont elle squattait le code eBay.
  


  
    –Ben voilà! C'est ficelé! Le pilote de la BMW est l'égorgeur de Saint-Maurice!
  


  
    –Pas Maurice, Marcel. Et tu vas un peu vite en besogne, mec. Pourquoi Britannie se retrouve-t-elle en possession de cette carte qu'elle me refile?
  


  
    Survolté, le Gravos prétend avoir réponse à tout:
  


  
    –Parce que Juliette lui a passé l'relais, because ses doches. J'sais bien que ma Berthe s'arrête pas à ces broutilles, mais les jeunesses d'aujourd'hui ont des pudeurs, et puis les clients sont devenus pointilleux.
  


  
    –Admettons. Elle charge sa copine d'assurer à sa place.
  


  
    –Exact!
  


  
    –Le client en question, ça n'est pas moi, mais le type à la BMW, on est d'accord?
  


  
    –Affirmatif!
  


  
    –C'est donc à lui qu'elle comptait refiler la carte bleue utilisée pour l'acquisition de son ordinateur?
  


  
    –Certifié informe!
  


  
    –Pas de certificat! Aucune conformité! renâclé-je.
  


  
    –Et pourquoi t'est-ce?
  


  
    –Réfléchis, Pomme à l'Eau! Si le conducteur de la BMW était le client auquel elle avait chipé la carte, ce n'est pas à lui qu'elle allait la rendre! Trop risqué, et pas cohérent avec la méthode du pigeon voyageur!
  


  
    Peu du genre à s'entêter, Béru entérine du chef.
  


  
    –Logique! Et pourtant... c'est quand même dans son coffre qu'on a retrouvé Juliette a'ec les carotènes tranchées.
  


  
    –Les carotides!
  


  
    –Carotènes, cariatides, c'est du pareil au même. Ce que je veuille dire, c'est qu'le chauffeur d'la Béhème est forcément dans l'coup.
  


  
    –Peut-être, mais pas si sûr. S'il a assassiné Juliette, pourquoi se rend-il à son rendez-vous? Absurde!
  


  
    –Pas s'il a fait parler la gamine. J'm'esplique: il retrouve la pétasse qui l'a roulé, Juliette en l'enculance. Il lui fait cracher l'morceau. Il apprend qu'elle a refilé la carte bleue à sa copine Britannie qui assure l'intérim pendant la période du ragnagnan.
  


  
    –Pour quelle raison tient-il tellement à récupérer une carte, au nom de sa victime, certes, mais pas au sien. Et qui ne peut donc pas directement le compromettre?
  


  
    L'Enflure dégonfle à vue d'œil – au figuré, rassure-toi, car au sens propre (et un peu crade) il jouit toujours d'une montgolfière sous le plastron.
  


  
    –Là, t'as raison. Il en a rien à secouer, de cette brème!
  


  
    –À moins...
  


  
    –T'aurais une aut' hypothèque?
  


  
    –Possible. Et s'il ne cherchait pas à récupérer la carte bleue, mais à supprimer Britannie à qui Juliette aurait pu faire des confidences sur lui? Il imagine qu'elle pourrait le décrire, fournir des indices permettant de l'identifier. Dans ce cas, le scénario se tient. Suis-moi bien, Alexandre: lors de ses précédents meurtres, personne n'a eu l'opportunité de le côtoyer. Là, une fille l'a vu de tout près, et de manière intime. Il réalise qu'elle lui a dérobé la carte bleue et que cette carte pourra servir de lien entre lui et l'égorgeur de Saint-Marcel. Il connaît la filière pour remonter jusqu'à Juliette. Il la tarabuste, pige que la carte a changé de mains. Alors il contraint la môme Gédéhon à contacter Britannie et à lui tendre un piège.
  


  
    –J'te suis tout jouïes, San-A! Il vient au rendez-vous putassier, mais tu l'supplantes. Il te filoche jusqu'au parkinge où tu broutes la collégienne.
  


  
    –Lycéenne! rectifié-je.
  


  
    –Il se débine et tu r'trouves le cadav' de Juliette dans son bahut!
  


  
    –Ce qui l'intéressait vraiment, c'était Britannie.
  


  
    –Pour l'égorger à son tour?
  


  
    –Pas pour une partie de Scrabble!
  


  
    –Dommage qu'cette gourdasse aye largué l'flic qu'était chargé d'sa protection!
  


  
    Cette réflexion me porte aux nerfs et ma rage contre le lieutenant Dalzace s'enfle comme un ballon en phase de décollage. En un millionième de seconde, je concocte toutes les phrases assassines dont je vais l'abreuver, pétris le levain de ma rogne, malaxe la pâte de ma vindicte.
  


  
    Si ce crétin avait assumé sa mission correctement, filoché puis mis à l'abri la môme Britannie, on ne serait peut-être pas loin de la conclusion de cette affaire. Et il se permet en foutre (déformation bérurienne) de me poser un lapin. Je te jure que son tableau d'avancement va ressembler à la nage des écrevisses et qu'il va poursuivre sa carrière avec un boulet de granit accroché aux paturons!
  


  
    –Il faut qu'on interpelle le chauffeur de la BMW! Et qu'on recueille ses aveux, tranché-je. Je parle pas du propriétaire de la bagnole, on la lui a volée et je le rencontre demain. C'est bien du conducteur que je parle. Et je veux aussi qu'on retrouve cette Britannie. Lance tous les mandats possibles! Utilise toutes les procédures en vigueur! Et après, seulement, tu pourras rentrer dans tes foyers faire sécher la foufoune de ta femme.
  


  
    Le Mastard se révulse:
  


  
    –M'étonnerait! D'puis quèque temps, Berthaga mouille plus qu'une fontaine salace. Comme si le gerbier de mon jonc se déversait en permanente dans sa chagatte. D'après son génie-coloc, ça s'rait un problème harmonical. Sans vouloir porter ombrage à la Faculté, je crois plutôt qu'elle recrache toutes les foutrailles ingrugitées depuis la nuit d'l'étang.
  


  
    Il s'en va. La porte claque derrière ses miches poussues. Ma détresse attendrirait un steak de cantoche et mes roubignoles se réduisent à une portion incongrue.
  


  
    Par chance, la lourde s'évase aussitôt et ma bru paraît, mon petit fils Patrice plaqué contre ses nichons.
  


  
    –Ah! Vous êtes encore là, patron?
  


  
    –Toujours fidèle au poste, Amélie!
  


  
    Elle presse le bébé dans ses bras, à peine moins hargneuse qu'une belette en chaleur:
  


  
    –Si vous pouviez le prendre, ça m'aiderait à rassembler mes notes.
  


  
    Je m'empare de ma progéniture. Un bisou, un gouzi suivis d'une reniflette à la jonction des Pampers suffisent à me rappeler que je ne serai jamais un père ni même un grand-père modèle. Je te jure qu'avant que je lui change sa couche, ce minot aura les miches brodées de fraises des bois et le troufignon plus écartelé qu'une figue sèche. Ne m'en veux pas, c'est affaire de génération! On ne m'a jamais appris à m'occuper des mouflets et j'apprendrai jamais!
  


  
    Je tente quand même de jouer belle figure devant ma bru en feignant d'ignorer la puanteur de son lardon.
  


  
    –Tu voulais me parler, Amélie?
  


  
    –Vous parler, non, réplique-t-elle, mais vous dresser mon rapport.
  


  
    Je crois qu'elle éprouve autant de mal à me dire qu'elle ne m'aime pas que moi à lui expliquer que je l'aime malgré tout.
  


  
    –Je t'écoute, soupiré-je.
  


  
    –C'est pas joyeux, patron.
  


  
    –Je t'écoute quand même.
  


  
    –On a étudié le contenu du sac que vous avez trouvé dans la chambre de Juliette et procédé à des tests ADN sommaires, mais déjà significatifs.
  


  
    –Résultat?
  


  
    –Les effets féminins sont bien ceux de cette fille, c'est sûr à 98 %.
  


  
    –Et les baskets pointure 45, le calbute d'homme enfoutraillé?
  


  
    Amélie me reprend Patrice des bras au moment où il commence à se débattre, à me labourer les joues et à soulager sa vessie.
  


  
    –Désolée...
  


  
    –Non, non, c'est pas grave. J'ai une chemise de rechange. Tu disais donc?
  


  
    –Les premières analyses montrent qu'il s'agit des chaussures et du slip de Gédéon Gédéhon...
  


  
    –Son propre père?
  


  
    –Ils pratiquaient la gym ensemble. Il devait la sauter dans les vestiaires ou sur le chemin du retour.
  


  
    Une bouffée de dégoût me ramone l'œsophage.
  


  
    –T'as raison, c'est pas cool!
  


  
    –Je vous avais prévenu.
  


  
    Ma bru me désigne le vieil ordinateur de Juliette.
  


  
    –Cette bestiole aussi a parlé. Juliette ne se privait pas de commandes somptuaires avec les cartes bleues subtilisées: des fringues, des bijoux, du matériel hi-fi... Savoir si c'est son père, en couchant avec elle, qui en a fait une prostituée et une voleuse, ou si la pute qui sommeillait en elle a entraîné le vieux dans une spirale sordide? Si son dabe abusait d'elle, ça pourrait expliquer pourquoi elle utilisait son code eBay sans qu'il regimbe. Elle le tenait par cet ignoble secret.
  


  
    –La poule et l'œuf? marmonné-je. Le responsable, pour moi, c'est toujours le vieux coq! Il a bien fait de se défoncer la crête, Gédéon, ça m'aura évité de le transformer en chapon!
  


  
    –Là, je vous approuve, commissaire. Mais ça ne démontre évidemment pas qu'il était l'égorgeur de Saint-Marcel. Et même, ça conforterait dans l'idée du contraire.
  


  
    –Là aussi, je t'approuve, Amélie. Autre chose à me signaler?
  


  
    –Une babiole. En visitant les courriers de Juliette, j'ai constaté que la personne avec laquelle elle correspondait le plus fréquemment était une certaine Brigitte.
  


  
    –Intéressant. On va la convoquer. Son nom de famille?
  


  
    –Tannier.
  


  
    –Parfait. Je la veux demain matin dans mon bureau.
  


  
    –Brigitte Tannier, insiste Amélie, ça ne vous dit rien?
  


  
    –Pourquoi, je la connais?
  


  
    –Et très bien, même! Regardez! Brigitte Tannier...
  


  
    Ma belle-fille se plante devant le paper board, écrit de nouveau ce nom en soulignant certaines lettres et cela donne: Brigitte Tannier.
  


  
    –Bri... Tannie... déchiffré-je. Britannie! Le surnom sur le web de sa comparse putasse! Chapeau, Amélie! On la tient.
  


  
    –Sauf si elle a déjà été assassinée.
  


  
    L'art de positiver! Ma bru en pratique la culture intensive, surtout en ma présence.
  


  
    En moins de temps qu'il n'en faut à Einstein pour relativiser la situation, je prends congé, besoin de quelques heures de repos et de réflexion. Je déboule dans le hall que je traverse à pas démesurés.
  


  
    Le brigadier Poilala jaillit hors de sa guitoune et me hèle:
  


  
    –Commissaire? Votre rendez-vous est arrivé.
  


  
    –Quel rendez-vous?
  


  
    –Le lieutenant Dalzace.
  


  
    –C'est pas un rendez-vous, mais une convocation.
  


  
    Le planton soulève sa gapette pour grattouiller les poux imaginaires de sa calvitie.
  


  
    –Rendez-vous ou convocation, elle est là!
  


  
    Il s'écarte, laissant se profiler derrière son ombre une femme presque aussi grande que moi, avec des cheveux mi-longs, blond doré naturel, sans concession à L'Oréal.
  


  
    Elle porte un jean moulémoulant et un blouson de cuir noir ajusté au galbe de son buste. Son regard azuré dévore l'espace et son sourire de piano blanc et franc, sans dièse, bémol ni bécarre, m'illumine.
  


  
    –Pardonnez mon retard, commissaire, dit-elle d'un ton très naturel et d'une voix chaleureuse. Je vais essayer de vous expliquer... D'abord, permettez-moi de me présenter, je suis le lieutenant Lorène Dalzace.
  


  
    Comment sais-tu que je vais tomber raide dingue d'elle, dis donc, dindon indigne?
  


  
    Tu as déjà lu ce bouquin avant que je l'écrive?
  


  


  
    Madame, monsieur,

    les délices de la marée
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    Béru me rattrape sur le parking de la Grande Taule à l'instant où je claque ma portière.
  


  
    –Tonio! Attends! Te casse pas, s'époumone-t-il. A'ec Amélie on a réussisse à dégauchir l'adresse de ta Britannie.
  


  
    J'abaisse ma fenêtre. Il me tend un résidu de papier cul champollionné de graffiti au feutre noir.
  


  
    –Escuze! J'étais aux chiottes quand elle m'a dicté l'info.
  


  
    J'observe le document avec appréhension.
  


  
    –Soye pas circonspet! me rassure-t-il. Ce faf, j'm'en étais pas encore servi. Ou très peu. 'Reusement qu'on a rattrapé la couillasserie de ce connard d'lieutenant Dalzace!
  


  
    Il avise ma passagère dont la chevelure flamboie en dépit de la pénombre. Le Mastard laisse ses chicots se déployer.
  


  
    –J'avais pas vu qu't'étais z'accompagné. À qui eussé-je l'honneur?
  


  
    –Ce connard de lieutenant Dalzace, répliqué-je en démarrant.
  


  
    Dire que la silhouette d'Alexandre s'amoindrit dans mon rétroviseur serait faire injure à son embonpoint. Les lois de la perspective aidant, il finit quand même par s'amenuiser, puis par disparaître.
  


  
    J'ai refilé la feuille de PQ à Lorène qui la déchiffre non sans l'avoir humée au préalable.
  


  
    –Il a une écriture bizarre, votre collègue.
  


  
    –Il n'a pas que ça de bizarre. Remarquez, c'est pas facile de rédiger sur ses genoux avec le pantalon au bas des chevilles. Vous comprenez quelque chose?
  


  
    –Il me semble... 12... impasse Moriflont... 14earrondissant? Il voulait dire arrondissement, je suppose?
  


  
    –Je suppose aussi. Juste un bras de Seine à traverser. On y va?
  


  
    –Moi, je vous suis.
  


  
    Tout en pilotant nervously, je la mate d'un recoin de mirette. Parole, c'est pas une blonde tocarde. Sa chevelure évoque davantage les blés mûrs de la Beauce que la pâte à blondasses des coiffeurs à bas prix.
  


  
    S'apercevant qu'elle a omis de boucler sa ceinture, Lorène se penche pour réparer l'oubli, dévoilant sur la chute de ses reins le triangle immaculé d'un string confidentiel.
  


  
    Elle a décidément tout pour elle, la garce! Sauf qu'elle a bien foiré dans sa mission. Je lui laisse l'initiative de sa justification, voire de son mea-culpa.
  


  
    –Commissaire, me permettez-vous de vous faire mon rapport, même si vous n'êtes pas mon supérieur hiérarchique direct?
  


  
    –Je n'attends même que ça! La hiérarchie, on s'en bat les balloches. C'est l'efficacité qui compte.
  


  
    –Tant mieux! Parce que je crains d'avoir pris des initiatives... disons hasardeuses!
  


  
    Un ciel de printemps enveloppe son regard. J'ai beau chercher encore plus con pour te raconter ce que je ressens, les mots restent bloqués au fond de mon scrotum. On se croirait à Wall Street un jour de krach boursier.
  


  
    –Je vous écoute, Lorène, m'entends-je proférer comme si je donnais la réplique à une bombasse des Feux de l'amour.
  


  
    –Merci, commissaire. En fait, lorsqu'on m'a demandé d'aller de toute urgence prendre en charge une fille à la sortie d'un parking, je pensais à une banale histoire de trafic de dope. Dans notre quartier, on n'a pas grand-chose d'autre à se mettre sous la dent.
  


  
    Sous la dent, je sais pas, mais sous les gencives, j'aurais un sacré truc à lui confier. Le genre de machin qu'un slip honnête n'arrive plus à contenir. Je rajuste ma ceinture de manière à juguler les trépidations de Mister Paf. J'hésite à enfiler ma capote fluo et à disposer le panonceau de détresse. Heureusement que mon Audi possède une boîte zobtronic, sinon j'étais capable de confondre le levier de vitesse avec mon chibre. Je laisse Lorène poursuivre son rapport:
  


  
    –Sitôt arrivée, j'ai repéré la gamine qui m'avait été décrite. À son allure furtive, il n'y avait guère de doute: elle se carapatait en empruntant la rampe réservée aux véhicules, et non l'escalier des piétons, situé juste à côté.
  


  
    –Vous l'avez prise en chasse?
  


  
    –Oui et non.
  


  
    –Je ne pige pas.
  


  
    –J'allais me lancer dans une filature lorsque j'ai remarqué un type qui la suivait. Il avait jailli comme un fou derrière elle.
  


  
    –Vous pourriez le décrire?
  


  
    –De taille moyenne. Pour le reste: zéro. Il portait une combinaison noire et un casque intégral de motard.
  


  
    –Ensuite?
  


  
    –La gamine s'est subitement engouffrée dans la bouche de métro. Elle dévalait tellement vite l'escalator que le type a renoncé à la suivre. Et moi aussi. J'ai préféré m'accrocher à ses pas à lui.
  


  
    –Très bon réflexe de pro.
  


  
    –Houla! Je ne suis qu'une débutante. Mon grade de lieutenant, je l'ai obtenu sur le papier, pas sur le terrain.
  


  
    –N'empêche que vous avez parfaitement réagi. Et après?
  


  
    –Le motard n'a pas regagné une moto, comme je le craignais...
  


  
    –Normal, interviens-je, puisqu'il était arrivé au volant d'un BMW X6. Poursuivez, Lorène.
  


  
    –Il est reparti à pied jusqu'à la station de taxis. Je me suis méfiée, et j'ai réquisitionné le dernier véhicule de la file.
  


  
    En plus d'être sublime, elle sait faire fonctionner ses neurones, cette Lorène!
  


  
    Je sais que cette réflexion va faire grincer les canines de certaines chiennes de garde. Banco: j'ai fait le lien entre le physique d'une fille et son intellect, c'est pas bien, je l'admets. Mais, franchement, est-ce que vous vous insurgez, mes copines, quand de mauvaises langues prétendent que Zidane aurait le QI d'un bigorneau trop cuit? Chicanez pas, mes sœurs, je vous parle d'une gonzesse aussi finaude qu'elle est choucarde. Pas si fréquent que ça, non? Et c'est exactement pareil idem pour les lascars. Vous en connaissez des bottes, vous, des mecs aussi marioles et séduisants que moi à la fois? Ben voilà ! Je vous ai clouées.
  


  
    –Il a effectivement pris un taxi, enroule Lorène. Je suis parvenue à le suivre malgré la mauvaise volonté de mon propre chauffeur qui prétendait ne pas vouloir d'ennuis avec la police. Pas facile de lui faire comprendre, malgré ma carte, que la police, c'était moi.
  


  
    –La suite? haleté-je.
  


  
    –Le motard s'est fait débarquer en haut de la gare Saint-Lazare, sur le boulevard des Batignolles. J'ai largué mon taxi. Je pensais que le mec rentrait chez lui. Seulement, là, il a grimpé sur une moto et il a décarré en trombe.
  


  
    –Et vous l'avez perdu?
  


  
    –Je n'avais aucune chance de le suivre. J'ai préféré mener une enquête de voisinage, le plus discrètement possible. D'où ce retard dont je m'excuse, d'autant que je suis repassée par mon commissariat informer mes supérieurs.
  


  
    Mon bredouillis sert à la dédouaner.
  


  
    –Vous av... vous avez agi... au mieux de... Résultat?
  


  
    –J'ai appris que la moto de ce type se trouvait souvent garée sur ce trottoir et qu'il travaillerait peut-être au Shakipu, un night-club tenu par des Indiens – de Calcutta, pas des Peaux-Rouges. J'ai attendu un peu, mais il semble que cette boîte n'ouvre qu'aux alentours de minuit ou une heure du matin.
  


  
    –Ce qui nous laisse le temps de passer d'abord chez les Tannier.
  


  
    –Qui sont les Tannier, commissaire?
  


  
    –Les parents de la fille que vous avez laissée filer.
  


  
    Discrète et surannée, jalonnée de maisons de poupée, l'impasse Moriflont fleure encore le parfum de ces dames d'Audiard et porte en sourdine les flonflons des chansons de Brassens. Ici c'est encore le Paris qui a survécu à la guerre, mais un Paris qui ne résistera plus guère aux pelleteuses des promoteurs. La nuit et la brume tombante l'habillent joliment, cette charmante venelle.
  


  
    Un numéro 12 est accroché de guingois au-dessus d'une porte vitrée dans sa partie supérieure de culs-de-bouteille qui laissent filtrer un soupçon de lumière. Suite à mon coup de sonnette, une ombre déformée s'inscrit sur l'écran de l'imposte.
  


  
    –C'est à quel sujet? demande une voix féminine après un temps de circonspection.
  


  
    Je fais signe à Lorène d'intervenir à ma place, un organe du même genre que le sien me semblant plus à même de rassurer la femme.
  


  
    –Madame Tannier? questionne-t-elle.
  


  
    –Oui. Qui est-ce?
  


  
    –Police. Lieutenant Dalzace. On souhaiterait vous parler.
  


  
    –Y a un problème?
  


  
    –Peut-être. Votre fille est ici?
  


  
    –Brigitte?
  


  
    –Vous en avez une autre?
  


  
    –Non, mais...
  


  
    –Alors, il s'agit d'elle.
  


  
    On perçoit un certain remue-ménage à l'intérieur de la cahute. Des piétinements, des chuchotis.
  


  
    –Désolée! Ma fille n'est pas là.
  


  
    –On pourrait quand même discuter, madame Tannier?
  


  
    –Pas aussi tard. J'ai pas confiance. Repassez demain.
  


  
    Lorène me consulte du regard. Je lui indique de mettre les pouces.
  


  
    –Très bien. Je n'insiste pas. Mais si Brigitte revient, ou si elle vous téléphone, conseillez-lui de se rendre le plus rapidement possible au commissariat. Il en va peut-être de sa vie.
  


  
    –Oui, oui. Je... je ferai la commission.
  


  
    Nous nous retirons de quelques pas dans l'impasse jusqu'à ne plus pouvoir être visibles depuis l'une des fenêtres de l'étage. Un garage en retrait nous offre une ombre propice.
  


  
    –Vous avez été géniale, Lorène.
  


  
    –N'exagérez pas, commissaire.
  


  
    –Exposez-moi vos conclusions, à chaud.
  


  
    –Eh bien, pour moi, Brigitte est là, dans cette baraque, en compagnie de sa mère.
  


  
    –De quoi vous vient cette intuition? Le brouhaha derrière la porte?
  


  
    –Pas seulement. La maman pouvait se trouver en compagnie d'un amant, ce qui aurait pu expliquer sa gêne.
  


  
    –Alors?
  


  
    –Je lui ai dit que Brigitte était en danger de mort. Si sa fille n'avait pas été à ses côtés, elle se serait alarmée. Toute mère aurait manifesté son inquiétude.
  


  
    Lorène n'est pas fille à quêter les compliments, ni moi homme à les dilapider. Aussi me contenté-je d'approuver:
  


  
    –C'est exactement le raisonnement que je me suis tenu.
  


  
    –Qu'est-ce qu'on fait? chuchote-t-elle.
  


  
    –On se pose une nouvelle question: et si la femme qui nous a parlé derrière la vitraille n'était pas la maman, mais Brigitte elle-même?
  


  
    La lieutenante de mes futurs rêves tressaille:
  


  
    –Vous voulez dire... qu'elle aurait pu nous répondre elle-même sous la menace de l'égorgeur de Saint-Marcel?
  


  
    –Pourquoi pas?
  


  
    –Ah, mon Dieu!
  


  
    –Il existe une façon de le savoir...
  


  
    Élève appliquée, Lorène rameute les souvenirs de ses cours. J'ai l'impression que ses yeux passent par toutes les couleurs de l'arc-en-ciel, comme défilent les cartes d'un jackpot. Par bonheur, ses myrtilles se réalignent sur les prunelles bleu tendre d'origine.
  


  
    –Je ne vois pas, commissaire! avoue-t-elle humblement.
  


  
    –Très simple, pourtant. Si Brigitte est vraiment là, seule avec sa maman, elle va attendre que nous soyons partis et sortir dans un moment.
  


  
    –D'accord! Mais si elle est retenue par l'égorgeur, il va la tuer avant d'essayer de s'enfuir!
  


  
    –Exact! Ce qui signifie?
  


  
    –Que, dans le deuxième cas, on aura laissé un otage se faire assassiner.
  


  
    –Donc? insisté-je.
  


  
    –On doit intervenir immédiatement, malgré l'heure légale dépassée.
  


  
    Je l'attire contre moi. Nos corps s'éraflent.
  


  
    –J'ai peut-être un plan, Lorène.
  


  
    À peine si nos bouches se frôlent que déjà nous passons à l'attaque.
  


  
    –Le plus urgent, soufflé-je, c'est de vérifier que le 12 de l'impasse Moriflont ne possède aucune autre issue, sur une ruelle arrière par exemple.
  


  
    –Compris! Je fais le tour du pâté de maisons.
  


  
    –Moi, je monte la garde devant l'entrée principale.
  


  
    Elle s'éloigne d'une foulée de gazelle ou d'antilope, m'enfin, le moment est mal choisi pour disputer des ruminants africains. D'autant que moi, je rumine du cervelet. J'essaie d'imaginer le comportement de Britannie au sortir du parking. Elle s'est sans doute dit que j'étais un pigeon particulièrement méfiant, mais bien roulé dans la farine, puisque je ne m'étais pas aperçu de la substitution de ma carte bleue. Elle n'a pas pu se douter que j'étais un flic. Dans son esprit, il était inimaginable qu'un bourdille ait pu la laisser filer. Alors il est logique qu'elle soit rentrée chez elle, auprès de sa maman. Si maman il y a...
  


  
    Seulement, le pilote casqué de la BMW, après avoir semé Lorène, avec ou sans le plein gré de son insu devant le Shakipu, a très bien pu se rendre au domicile des Tannier, si d'advertance il en connaissait l'adresse.
  


  
    Britannie est-elle là? Seule? Avec sa mère? Entre les griffes du tueur? Ce ne sont là que des conjectures plausibles, dont la dernière est redoutable.
  


  
    Il faut savoir prendre ses responsabilités. Alors je sors mon portable, compose un numéro à dix chiffres, bavasse un court instant; puis je pianote deux nouveaux numéros, lance un appel avant de raccrocher.
  


  
    Ai-je raison ou ai-je tort?
  


  
    J'en suis là de mes tourments bulbeux lorsque la fliquette rapplique, plus vive et furtive qu'une éjaculation précoce.
  


  
    –Bilan, Lorène?
  


  
    –Aucun souci, commissaire. La rue opposée est bordée de petits immeubles. À moins d'imaginer quelques passages secrets dans le genre des traboules lyonnaises...
  


  
    –Négatif! On vit à l'époque de San-Antonio, pas au temps d'Alexandre Dumas.
  


  
    –Ce qui signifie que la seule ouverture du terrier reste cette porte avec un numéro 12 branlant au-dessus de l'huis.
  


  
    –Affirmatif!
  


  
    –Pourquoi parlez-vous comme un vieil adjudant?
  


  
    –Pour éviter que vous ne tombiez amoureuse de moi.
  


  
    –Tiens donc! Quelle idée? Je suis fiancée.
  


  
    –Et vous comptez l'épouser, l'heureux élu?
  


  
    –Bien sûr. Je l'adore.
  


  
    –Vous l'adorez, ou vous l'aimez?
  


  
    Silence maculé de gêne.
  


  
    –Votre plan, commissaire? finit par questionner la lieutenante, déstabilisée.
  


  
    –Vous l'avez dit, la maisonnette de Britannie représente un terrier. On fait quoi, pour faire jaillir les bestiaux d'un terrier?
  


  
    Lorène Dalzace n'hésite pas:
  


  
    –On l'enfume. Je le sais, mon grand-père était braconnier. Petite, il m'emmenait souvent à la traque aux renards. Il détestait ces bestiaux parce qu'ils venaient lui égargailler ses poules. Pépé avait beau colmater le grillage du poulailler, le renard finissait toujours par se faufiler. Il tuait d'abord toutes les poules et n'en emportait qu'une pour la croquer.
  


  
    –Son renard agissait comme l'égorgeur de Saint-Marcel. Beaucoup de crime et de sang pour un maigre butin.
  


  
    La môme frémit:
  


  
    –Vous n'allez quand même pas mettre le feu à cette maison, commissaire?
  


  
    –Je vais me gêner!
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    Béru débarque juste avant les pompiers. Je ne sais pas comment il s'est débrouillé, Zébulon, mais il a bien bougé sa graisse. Sans doute l'appel du feu. N'oublie pas que lors d'une de nos précédentes aventures, il avait été promu sapeur5 (et sans reproche).
  


  
    –Où qu'est l'incendie? demande-t-il.
  


  
    –En proche devenir. On a attendu que les pompelards radinent pour l'allumer.
  


  
    Les pimpons devenant pressants, quasi présents, je fais signe à Lorène de disperser le contenu de mon jerrycan de secours contre la porte du numéro 12. Je sors mon briquet, en bats la molette, approche la flamme du liquide répandu. Un vlouf retentit tandis qu'une languette chaude me rase les moustaches.
  


  
    Pas bien vaillante, mon ignition! Mais elle suffit à mon bonheur. Une première bagnole rouge déboule dans l'impasse, bientôt suivie de deux véhicules plus conséquents, lesquels, sirènes couinantes, demeurent sur l'avenue à l'entrée de la ruelle.
  


  
    Un gradé jaillit de la voiture de tête. Il fait la moue en avisant le piètre brasero.
  


  
    –C'est vous qui nous avez appelés? ronchonne-t-il, s'adressant à Béru.
  


  
    –Non, mon pote, c'est mon patron!
  


  
    Je m'avance vers le chef de brigade.
  


  
    –En effet, c'est moi qui vous ai alertés.
  


  
    –Vous avez bien fait, mais... ce feu va s'arrêter tout seul. Juste un petit jet d'essence dû à une malveillance, sans doute.
  


  
    Aux fenêtres du voisinage, quelques tronches somnolentes et embigoudées apparaissent.
  


  
    –Aucun danger! Rassurez-vous! jette le major. Vous pouvez vous recoucher. (Il se tourne vers moi). Quant à vous...
  


  
    Je lui flanque ma carte flicardine sous le casque.
  


  
    –Faites comme si le feu allait ravager le numéro 12.
  


  
    – Comment ça, commissaire? On peut l'éteindre avec un pipi de chat.
  


  
    –Intervenez en imaginant que l'incendie s'est propagé dans la baraque.
  


  
    –Je n'ai pas le droit, voyons!
  


  
    –C'est un ordre.
  


  
    –Je n'ai pas d'ordre à recevoir de vous.
  


  
    Tel un sceptre, je brandis mon téléphone portable.
  


  
    –Vous voulez que j'appelle votre ministre? menacé-je. Ou que je sonne encore plus haut? Je doute que qui-vous-savez apprécie d'être dérangé en plein G8 pour le manque de zèle d'un officier du feu!
  


  
    –C'est bon, c'est bon! Vous attendez quoi de moi, au juste?
  


  
    –Que vous défonciez la porte à coups de hache, avec un potin maximum, et que vous arrosiez le rez-de-chaussée à grands jets de lance!
  


  
    –Dans quel but?
  


  
    –Le même que le vôtre: sauver peut-être une ou deux vies.
  


  
    –Bien. À condition que vous acceptiez de me signer une décharge...
  


  
    Brèves formalités expédiées, messieurs les casques d'or donnent l'assaut. La lourde explose sous leurs cognées, des millions d'hectolitres de flotte (au bas mot) se déversent dans la cagna (aux frais du contribuable).
  


  
    Dix minutes plus tard, il ne reste que des fagots de meubles dans le logement, des ustensiles de cuistance dérivent au gré des flots parmi une ribambelle de fringues et des lambeaux de moquette.
  


  
    Le bilan de l'intervention est maigre: une femme d'une quarantaine d'années a pu être sauvée. Elle s'était réfugiée à l'étage de sa maisonnette.
  


  
    Pour le reste: ballepeau!
  


  
    Il n'y avait personne d'autre dans le local, ni à la cave ni au grenier.
  


  
    –Vous êtes MmeTannier? questionne Lorène Dalzace en enveloppant la rescapée d'une couverture.
  


  
    –Oui, oui, c'est moi! Je comprends pas ce qui s'est passé! J'ai rien laissé allumé. Je vois pas comment le feu a pu prendre.
  


  
    –Il n'y avait personne d'autre que vous, dans la maison?
  


  
    –Personne! À part Kiki.
  


  
    –Qui c'est Kiki? demande Béru.
  


  
    –Je vais l'appeler: Kiki? Viens voir maman, mon Kiki!
  


  
    Un corniaud à peine plus gros et moins appétissant qu'un rat d'égout jaillit comme une balle de sous le lit. Endiablé, il effectue trois tours de la piaule en gémissant, saute du lit à la commode, de la commode au fauteuil, avant de retourner à sa planque.
  


  
    –C'était lui, le remue-ménage derrière la porte! me souffle Lorène.
  


  
    –Un clébard! On a pensé à tout sauf à ça.
  


  
    –Et votre fille Brigitte? insiste ma collègue.
  


  
    –Elle n'est pas là! Je vous l'ai déjà dit à travers la porte. Je reconnais votre voix.
  


  
    –Et vous n'êtes toujours pas inquiète pour elle?
  


  
    –Non! Elle m'a téléphoné juste avant votre première visite. Elle se portait comme un charme.
  


  
    –Tant mieux, dit Lorène. Vous pourriez me confier son numéro de portable?
  


  
    –Elle en change tout le temps. Et puis son numéro, quand il s'écrit sur mon téléphone, c'est juste une rangée de x.
  


  
    –Un numéro masqué, comme Zorro! relève Béru. Vous z'auriez pas z'une idée d'où qu'elle peut se trouver actuellement, vot' lardonne?
  


  
    –Pas précisément. Elle m'a dit qu'elle avait rendez-vous avec un copain dans une boîte de nuit.
  


  
    –Le Shakipu? suggéré-je, poussé par une méchante intuition.
  


  
    –Y me semble bien. Comment vous avez deviné?
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    Béru en drag queen, t'imagines? Forcément, puisque tu as vu la couvrante de ce bouquin, tricheur!
  


  
    On est repassés vite fait au burlingue où une grosse tapineuse de ses relations avait naguère délaissé quelques lingeries coquines et autres nippes friponnes. Le voilà affublé d'un embryon de jupe qui le boudine et laisse dépasser des jarretières friolantes. De son bustier jabot déborde le gras de son poitrail qu'on pourrait assimiler à un 145 B en négligeant la toison chimpanzienne qui le tapisse.
  


  
    À l'entrée du Shakipu, le vigile s'interpose. Il s'agit d'un basané enturbanné qui flanquerait le hoquet à une équipe de hockeyeurs (sikhs).
  


  
    –Où tu vas comme ça, toi?
  


  
    –Dans ton bouclard! réplique Alexandre, tentant d'affecter une voix efféminée. J'ai les morbacs qui me grignotent la foufoune. Faudrait que j'les disperse en dansant un peu.
  


  
    –C'est un club privé, ici! gronde le cerbère. Et, de toute façon, on accepte pas les tarlos!
  


  
    Le Gravos feint de ne pas piger:
  


  
    –C'est quoi, un tarlo?
  


  
    –Une tapette, une pédale! Tu veux que je te fasse un dessin?
  


  
    –OK! On va pas se fâcher! Donne-moi ta main, l'ami.
  


  
    L'autre croit à une soumission et accepte le shake-hand de mauvais gré. Seulement Béru lui chope la pogne et l'applique contre son service trois pièces en rugissant:
  


  
    –T'en connais beaucoup, des fiottes a'ec c'calibre?
  


  
    Le zigue de la sécurité n'a pas le temps de réagir qu'il se déguste un ragoût de mandibules accompagné d'une purée de testicules. Il s'agenouille, le regard évasif, dégobillant une écume verdâtre.
  


  
    Une échauffourée s'ensuit, que nous mettons à profit, Lorène et moi, pour nous introduire dans la place. Ni vu ni connu, on prend possession de deux poufs disposés devant une table basse plus ouvragée qu'un sonnet de François Coppée.
  


  
    L'endroit me semble conforme: ambiance hindoue, tapis d'ailleurs, draperies kashmir, statuettes bidon, Siva la guerre, Vichnou la paix, tout le folklore brahmane. Plus la zizique bing bingue bong.
  


  
    –Il faut qu'on se fonde dans le paysage, chuchoté-je. Qu'on ait l'air de deux amoureux en goguette.
  


  
    Je tends mes lèvres à la jeune lieutenante. Elle n'hésite guère à me les happer. Notre gamelle s'éternise. Ne cesse que lorsque nos poumons sont vidés de la plus infime trace d'oxygène.
  


  
    –Je vous avais dit que j'étais fiancée! proteste Lorène en reprenant son souffle.
  


  
    –Je vous ai dit que c'était pour le boulot! rectifié-je.
  


  
    –Sûr que vous prenez votre travail à cœur, commissaire.
  


  
    –C'est bien pour ça que je suis commissaire. Je ne néglige jamais le moindre détail. La serveuse approche, il faut que nous continuions à donner le change.
  


  
    Nos bouches s'agglutinent à nouveau. Au frétillement de ses papilles, je devine que ma collègue ne joue plus seulement un rôle. D'aucunes trépidations australes sur la façade échancrée de mon Kangourou m'affirment que je lui donne une réplique sincère.
  


  
    Le toussotement de la barmaid, une brunette plus vraisemblablement maghrébine que native du Deccan, nous rappelle aux réalités.
  


  
    –Ho! Excusez-nous.
  


  
    Que je te précice: au Shakipu, les serveuses ne portent qu'un string à peine plus large qu'une cosse de pois gourmand.
  


  
    –Vous avez votre bon d'entrée? nous demande la môme dont le bide vergeturé et les nichons tombants laissent présager qu'ils ont déjà engendré puis allaité deux ou trois marmots.
  


  
    –Désolé! À l'entrée, y a eu une bagarre avec un gros pédé. Je crois que je l'ai perdu dans la mêlée.
  


  
    Je roule menu un billet de cent euros et lui glisse cette cibiche verte contre l'élastique, à l'orée de son fion.
  


  
    –C'est bon. Vous voulez boire quoi?
  


  
    –Deux jus de fruits de la Passion bien frais.
  


  
    –Avec rhum?
  


  
    –Sans alcool. Mais j'ai un autre problème. Ma copine et moi, on est arrivés à moto. J'ai garé ma bécane sur le trottoir. Y a pas de risque de se la faire chourer?
  


  
    –Je ne sais pas. Moi, je viens en taxi, payé par la direction.
  


  
    Je roule un cinquante euros et lui tends derechef ce mégot jaune:
  


  
    –Essayez de vous renseigner.
  


  
    –D'accord. Je vais demander à Dereck, le barman. Lui aussi roule en deux-roues.
  


  
    –Merci, c'est cool.
  


  
    J'observe la greluche aux seins nus. Elle se dirige vers le bar, s'adresse à un type en train d'agiter un shaker. Le gars louche dans notre direction. Avant même qu'il ait tourné la cabêche, je me suis enfoui sous mon tabouret, manière d'échapper à son regard. S'il s'agit bien du tueur à la BMW, il me connaît. Il peut identifier ma gueule. Moi, je ne l'ai jamais retapissé. Gros avantage qu'il possède sur ma pomme.
  


  
    –Il fait quoi? demandé-je à Lorène.
  


  
    –Il contourne le bar. Je crois qu'il se dirige vers nous.
  


  
    –Parfait. Je vais ramper jusqu'à la sortie. Quand il va arriver ici, dites-lui que je suis allé parquer ma meule ailleurs. Et, cette fois, ne vous laissez pas semer. Il risque de vous conduire à Britannie. N'oubliez pas qu'il est peut-être l'égorgeur de Saint-Marcel! Vous êtes armée?
  


  
    –Non! J'ai laissé mon flingue dans mon tiroir, au commissariat.
  


  
    –Prenez mon Beretta.
  


  
    Me voyant débouler à quatre pattes, la greluche du vestiaire manque d'en avaler un cintre. Remarque, vu sa lippe tartinée et son regard couleur toute-de-suite, je présume qu'elle a dû en avaler d'autres, des vertes et des pas mûres6. Je chique au mec beurré de chez Lu:
  


  
    –J'crois qu'j'ai forcé sur l'rhum-Coca!
  


  
    Le vigile remplaçant, un Black plus bedonnant qu'un sumo goudronné, mais d'une stature à imposer le respect et dispenser le calme, ricane en me voyant quitter l'estanco bituré, titubant sur le bitume.
  


  
    Sitôt soustrait à sa vigilance, je cavale vers ma bagnole, stationnée de manière à conserver depuis les sièges avant une vue en scope couleurs sur l'entrée du Shakipu.
  


  
    Juste le temps de m'agenouiller au niveau de la trappe à essence que déjà un type quitte précipitamment la taule indienne. Je me gaffe qu'il s'agit du dénommé Dereck, au casque de motard qu'il tient à la main droite. Et au fait que Lorène arque du même pas à un mètre devant lui.
  


  
    Bizarre! Elle le précède au lieu de le suivre...
  


  
    Tu veux parier qu'à l'intérieur du casque le barman brandit une pétoire?
  


  
    Et contraint la fliquette à lui obéir?
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    Béru somnole derrière le volant en émettant des borborygmes de phacochère repu. Mon intrusion l'arrache à son marigot mental.
  


  
    –Mets le contact, gros travelo! bramé-je.
  


  
    –C'qui s'passe???
  


  
    –Le gars du parking tient Lorène en otage.
  


  
    –Merde! Alors, il bossait bien au Shakistan?
  


  
    –Kipu, mais c'est pas grave, démarre! Il va sûrement se barrer avec sa moto, soit en embarquant notre collègue, soit après l'avoir liquidée.
  


  
    –Comment qu'il a pigé qu'elle était de la Maison Poulaga?
  


  
    –Je suppose qu'il avait dû la renoucher quand elle le filochait. Il l'a reconnue, il a pris peur, et ça risque de tourner au vinaigre.
  


  
    –La seule solution, Tonio, c'est de le shooter aux pattes, à la surprise, sans sommation!
  


  
    –Bonne idée, Gros. T'es chargé?
  


  
    –Comment voudrais-tu-ce que je planque un flingue dans mes fringues de crade-gouine? Mais toi, t'as ton Beretta?
  


  
    –Ballepeau! Je l'ai refilé à Lorène. Et je suis sûr que ce fumier le lui a coxé.
  


  
    –Pourquoi t'est-ce tu penses ça?
  


  
    –Parce que le motard a égorgé la môme Juliette dans le coffiot de la BMW. S'il avait possédé un pétard, il l'aurait révolvérisée, ça va plus vite. Et puis, si Lorène possédait encore mon arme, elle essaierait de s'en servir. C'est quand même un flic.
  


  
    –T'as raison! Là, elle avance comme une génisse à l'abattoir. On fait quoi? On fonce dans le tas?
  


  
    –Avec une bagnole de deux tonnes, on pourra pas faire de quartier. Si on écrabouille le mec, y a toutes les malchances pour que la collègue se fasse tartiner aussi.
  


  
    –Alors? On prie saint Antoine de Gadoue pour qu'il nous la ramène chienne et chauve?
  


  
    –Y a de ça!
  


  
    Le barman et la femme flic sont parvenus devant une grosse moto parquée sur le trottoir d'en face.
  


  
    –S'il sort le pétard et s'il amorce le moindre geste menaçant en direction de Lorène, tu mets la sauce. Le rugissement des pistons pourra peut-être le déstabiliser.
  


  
    En fait, la séquence au pied de la bécane se déroule plutôt dans le calme. Le couple semble parlementer. Au bout de quelques instants, Lorène prend place à l'avant du deux-roues, l'homme s'asseyant sur le siège arrière. Il rejette son casque qui roule et rebondit sur le trottoir, et applique le canon de l'arme contre la nuque de la fille.
  


  
    –Pigé la manœuvre! commente Alexandre. Il s'est rencardé pour savoir si la gonzesse savait driver ce genre d'monture...
  


  
    –Ouais! Il préfère la laisser au guidon sous le contrôle de sa gâchette plutôt que de l'avoir comme passagère et qu'elle s'éjecte à la première occase.
  


  
    –C'est un marlou. Mais pourquoi il l'a pas sèchement repassée, au lieu d's'encombrer d'elle?
  


  
    –Il veut sans doute l'interroger au calme avant de la refroidir.
  


  
    La moto décale sans brutalité excessive. Nous la prenons en chasse à distance raisonnable.
  


  
    –J'sais pas comment ça va finir, c'roméo, grommelle Béru en se massant la pogne.
  


  
    –Tu t'es fait mal, dans la castagne?
  


  
    –Rien de grave! Un des sbires du Shakichmout avait une ratiche en joncaille. Elle est enchristée entre deux doigts. J'l'ai conservée. Prise de guerre. J'la r'vendrai à un fourgue d'or broutille, ça m'offrira toujours un apéro gratos.
  


  
    Il se tait, car la bécane vient subitement d'accélérer, se cabrant en une impressionnante roue arrière. Le passager a beau mouliner des brandillons, il se fait éjecter, roule et tourneboule sur la chaussée. En fin de cabriole, le démotardé parvient à se redresser sur ses guiboles, face à nous.
  


  
    Seulement, quand c'est pas ton jour, mieux vaut ne pas jouer au loto, et encore moins tenter un numéro de haute voltige. Béru écrase la pédale de freins, mais l'acrobate se mange notre pare-chocs au niveau des rotules. Il plonge en saut de l'ange à travers le pare-brise pour venir s'installer à plat ventre entre le Gravos et mégnace.
  


  
    Verre Securit ou pas, le gus se retrouve avec la bouille tartare, comme hachée au robot-minute Seb.
  


  
    Pour faire plus gai, il a aussi la tronche à l'envers: la nuque dans le prolongement du sternum et le faciès aligné entre les omoplates. Pas fameux pour la vue, ni pour la vie.
  


  
    Inutile de lui placer le rétroviseur sous les narines: avant qu'il recrache de la buée, les calottes polaires auront fondu et le zouave du pont de l'Alma aura de la flotte par-dessus la chéchia.
  


  
    Non loin devant, Lorène vient d'effectuer un demi-tour impeccable sur la bécane. Je quitte mon Audi, évacue les miettes de glace dont je suis constellé, et me précipite vers la fille.
  


  
    Au passage, je ramasse mon Beretta qui a fusé dans le caniveau lors de l'éjection du passager. La lieutenante stoppe la moto, la fout sur cale et vient se jeter dans mes bras. J'attends que le shimi de ses membres s'apaise un brin avant de la questionner.
  


  
    –Qu'est-ce qui a foiré, au Shakipu?
  


  
    –Le barman est venu vers moi, l'air méfiant. J'ai compris qu'il avait flairé du louche. Alors j'ai dégainé votre pistolet et je lui ai demandé de lever les bras.
  


  
    –Ensuite?
  


  
    –Il a tout de suite repéré que j'avais oublié le cran de sûreté. Votre Beretta est d'un vieux modèle que je n'avais pas étudié dans le manuel. Le temps que je le déverrouille, le gars m'a désarmée et m'a obligée à le suivre. J'ai vraiment cru que ma première tentative d'arrestation serait aussi la dernière.
  


  
    Ma bouche effleure la sienne.
  


  
    –Heureusement que vous êtes plus habile dans le maniement des motos que dans celui des armes!
  


  
    –Mon fiancé possède une 1500 Kawasaki, il m'a entraînée à la piloter.
  


  
    Je te fous mon billet que le prochain casque du fiancé portera une jolie paire de cornes, comme la coiffe mythique des Vikings.
  


  
    

    

  


  
    FIN
  


  
    

  


  
    L'histoire semble bouclée.
  


  
    Le criminel s'est enfenestré. Le voici défunté.
  


  
    L'action de la justice est donc éteinte.
  


  
    On peut passer au prochain San-Antonio, non?
  


  
    Comment, t'es pas d'accord?
  


  
    T'en veux toujours pour tes z'euros, Zorro?
  


  
    OK! T'as qu'à encore tourner la page...
  


  


  
    Madame, monsieur,

    les volailles et saveurs carnées
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    Béru a pris en charge l'opération ratissage du Shakipu avec le concours d'une batterie de poulets nuitamment réquisitionnés pour la circonstance. Avant de ce faire, il s'est frégolisé en troquant les harnais pétassiers contre ses hardes d'origine. Il s'est changé à l'arrière de ma guinde, exhibant sans vergogne sa trompe majestueuse et peinant à l'enfourner dans son calbute sanieux. Témoigne de la scène, Lorène n'a pas retenu son abasourdissement:
  


  
    –Je savais pas que ça existait, des trucs pareils!
  


  
    –Seulement au nez des éléphants, ai-je répliqué. Ou alors, dans un San-Antonio pur fruit.
  


  
    La mission du Gravos est simplette: perquise de la boîte de nuit, pour si des fois la môme Britannie s'y trouvait retenue. Assortie d'une fouille à la recherche d'armes, de came, d'un tripot ou d'un clandé. Sans oublier l'interpellation de tous les zigotos dépourvus de fafs ou en rupture de ban. La routine, pour ce genre d'intervention nocturne en des lieux branchés. Le temps qu'Audi-assistance vienne changer mon pare-brise, me voici dépourvu de moyen de transport.
  


  
    Ainsi, accroché à la taille de Lorène, je sens la bise me fouetter les zygomatiques et mes tifs volettent au vent. Galanterie oblige, j'ai abandonné l'unique casque à ma collègue, d'autant qu'elle tient le guidon et qu'elle bombe à travers la cité assoupie. Parole, elle met tellement la sauce que je suis obligé de me cramponner des deux mains à ses os iliaques. Pas question de laisser une paluche vagabonder pour la moindre galanterie.
  


  
    Nous venons de débouler dans le bois de Boulogne et le train s'accélère encore. D'un œil embué, par-dessus l'épaule de ma chauffeuse, j'avise l'aiguille sur le compteur verdâtre. Elle flirte avec la barre des 200 km/h. À cette allure, qu'un écureuil laisse rouler une noisette sur la chaussée et notre bécane décolle jusqu'à la planète Mars.
  


  
    Je préfère clore les paupières et dédier une prière à Félicie, ma sainte femme de mère. Réfugié sous sa haute protection, il me semble que rien de fâcheux ne peut m'advenir ici-bas. Sauf que le fâcheux nous advient quand même, un jour ou l'autre.
  


  
    Bientôt le vrombissement des pistons s'assourdit. Ma chevelure se désembouriffe, ma cornée s'assèche, mes ventricules s'accordent avec mes oreillettes.
  


  
    –On est arrivés? gorge-noué-je.
  


  
    –Presque. Mais je pense qu'il vaut mieux laisser la moto ici, dit Lorène en retirant son casque.
  


  
    –Moi aussi! opiné-je, soulagé.
  


  
    Je prends pied sur le trottoir, me dégourdis les fumerons.
  


  
    –Et... on est où?
  


  
    –À Boulogne-Billancourt.
  


  
    –Je sais. Mais là, précisément?
  


  
    –Rue Denvers-Rocheteau. La rue Esculé n'est qu'à une centaine de mètres.
  


  
    D'après les papiers trouvés sur lui, Dereck Thome-Cassey habitait au 67 ter de cette rue. Nous allongeons le pas.
  


  
    –Remarquez, sa carte d'identité date de trois ans. Il a pu déménager depuis.
  


  
    –Ne soyez pas défaitiste, Lorène.
  


  
    –Au contraire, je suis plutôt d'un caractère optimiste, mais...
  


  
    –Il n'y a pas de place pour le «mais» dans l'optimisme.
  


  
    La lieutenante me sourit, tente de soutenir mon regard, y renonce par pudeur. Se hâte d'ajouter:
  


  
    –Je ne suis guère optimiste, en l'occurrence, au sujet de Britannie.
  


  
    –Pourquoi?
  


  
    –Le ton que ce Dereck a employé avec moi... c'était celui d'un homme fébrile, peu maître de ses nerfs.
  


  
    –Précisez.
  


  
    –Lorsqu'il me tenait en joue, il peinait à assumer la situation. Sa main tremblait.
  


  
    –Que vous disait-il?
  


  
    –Des mots apaisants, pour contrebalancer la menace de son arme.
  


  
    –Par exemple?
  


  
    –Quand je lui ai appris que je savais piloter une 1500, il m'a dit: «Tu vas prendre les manettes, ma puce. On va aller chez moi. Il faut qu'on bavarde. Je te veux pas de mal.» Mais je sentais qu'il pouvait tirer d'un instant à l'autre, par simple trouille.
  


  
    –Le pofil d'un psychopathe?
  


  
    –Je ne pense pas. Je crois plutôt qu'il suivait un plan bien concret.
  


  
    –Celui d'effacer les traces compromettantes qu'il avait pu laisser derrière lui?
  


  
    –Oui, mais il semblait agir à contrecœur.
  


  
    –À contrecœur ou contre son gré?
  


  
    –Peut-être les deux...
  


  
    Au moins huit étages de briques cossues. Un bel immeuble où il doit faire doux vivre. Facile d'enjamber le portillon de ferraille barrant l'accès au jardinet. Nous trottinons jusqu'à la grande lourde vitrée de l'entrée.
  


  
    Lorène exhibe le trousseau de clés dégauchi dans les fouilles du cascadeur débutant. Fraîche émoulue de l'école de police, elle me rappelle la réglementation des six heures du matin sonnées avant toute intervention chez un particulier. Elle me tend les rossignols, un petit sourire en coin, avant d'ajouter:
  


  
    –Sauf en cas de présomption raisonnable d'un danger vital à l'intérieur du local. Or il est vraisemblable que Britannie est retenue dans cet appartement. Peut-être agonisante à la suite de sévices... On n'a pas le droit d'hésiter.
  


  
    –D'autant moins que l'occupant des lieux ne viendra plus nous chercher des noises, narquoisé-je. Allons-y!
  


  
    Un coup d'œil à l'huisserie du hall tempère mon impétuosité.
  


  
    –Les clés ne nous serviront à rien, soufflé-je. Il n'y a pas de serrure. Juste un code à composer. Le trousseau n'est utile qu'après franchissement de ce premier barrage!
  


  
    Je bigle ma toquante. Quatre heures du mat'. Pas vraiment l'heure de pointe.
  


  
    –On risque de poireauter longtemps, grommelé-je.
  


  
    –Et en tirant une balle dans le digicode? propose ma collègue, décidément adepte des méthodes musclées.
  


  
    –La baie risque de s'effondrer et ça va faire un sacré chambard! objecté-je. Si Dereck a un complice pour surveiller Britannie pendant son absence, le barouf va alerter ce dernier et il peut avoir le réflexe de se débarrasser de la fille.
  


  
    –Vous avez raison, commissaire. Mais alors, on fait quoi?
  


  
    Je lui désigne la porte du parking de l'immeuble.
  


  
    –Ce tas de ferraille ne doit pas être trop coriace à crocheter. On va essayer de s'introduire par les sous-sols.
  


  
    Pas le temps de mettre ce plan en application. Une guignolade de fêtards déboule dans le hall, débarquant des étages. Pour affirmer leur liesse, ils barytonnent à tue-tête un tube de Patrick Sébastien7 en faisant tournoyer leurs mouchoirs.
  


  
    Nous profitons de leur sortie tonitruante pour nous insinuer dans la place sans qu'ils nous prêtent attention.
  


  
    La mosaïque des boîtes aux lettres ne tarde guère à nous renseigner. Un seul nom peut correspondre, ou plus exactement trois lettres blanches gravées sur une plaque noire: D.T-C. (Dereck Thome-Cassey, probably). Une seconde ligne précise: 5egauche.
  


  
    Une clé plate du trousseau me permet de déverrouiller une seconde porte vitrée livrant accès à la cage d'escalier et à l'ascenseur.
  


  
    Depuis que j'ai investi le rez-de-chaussée, mes narines ne cessent de palpiter. Je hume l'air ambiant à grands naseaux. Tu connais mon nez de pointer aussi bien que mon nœud de pointeur, pas vrai, ma jolie? Il lui semble déceler une fragrance déjà humée dans un passé récent. Un parfum diffus que je peine à isoler parmi une foultitude de senteurs variées.
  


  
    Et puis ça me revient d'un coup: framboise et mangue! L'eau de toilette de Britannie.
  


  
    Pas de doute, la dévergondée lycéenne est passée par là!
  


  
    J'évite de faire part de cette impression olfactive à Lorène. Délicat de lui expliquer qu'elle s'est forgée tandis que je jouais les porcs truffiers entre les jambonneaux de la damoiselle.
  


  
    Messieurs Roux et Combaluzier nous débarquent au cinquième. Je donne la minuterie avant que la porte de la cabine ne se referme.
  


  
    À l'œil, je repère la chiave correspondant à la lourde de l'appartement de gauche. Puis je me mets à siffloter en enfilant le trou de serrure. Quoi de moins suspect qu'un zigue qui se prend pour un merle? Si un comparse de Dereck est encore dans la place, il pensera que son pote rentre peinardement au bercail.
  


  
    First surprise: la porte n'est pas fermée à clé et un seul quart de tour libère le pêne.
  


  
    J'ajuste le Beretta dans ma paume et pousse le battant d'une bourrade sauvage.
  


  
    –Police! hurlé-je.
  


  
    Second surprise: l'appartement est allumé à Giono. Mais ma joie ne demeure pas, à la contemplation du désastre ambiant!
  


  
    Tout a été saccagé, brisé, émietté, haché menu. Pas un meuble qui soit entier, aucun objet, téléphone y compris, qui n'ait été pulvérisé. Sur les murs et jusqu'au plafond, des phrases injurieuses et d'obscènes graffiti ont été tracés.
  


  
    –Quel capharnaüm! lâche Lorène. Pourquoi a-t-on passé le studio de Dereck au peigne fin?
  


  
    –On ne l'a pas fouillé! On l'a vandalisé! Regardez ce fauteuil, il a été lacéré, mais pas fouillé: sinon, les lèvres de ses déchirures auraient été écartelées, à la recherche de quelque chose.
  


  
    Nous enjambons les objets épars et le monceau de débris. Tandis que la lieutenante fouine dans ce qui reste de la kitchenette, je visite la salle de douche sans effectuer la découverte funeste redoutée. Je ne repère pas même la moindre gouttelette de sang. Plutôt encourageant pour l'espérance de vie de Britannie.
  


  
    Sur le radiateur du chauffage central, un vieux modèle en fonte des années 60, je remarque une serviette de bain largement étalée. Elle est encore humide et maculée de traînées de feutre et de bombe à taguer. Celui qui a carnagé l'apparte s'est essuyé les pognes avec ce bout de tissu-éponge. Je soulève la serviette pour l'inspecter. Un cliquetis accompagne mon geste. Je reluque le radiateur. Figure-toi qu'une demi-paire de menottes est restée accrochée après. En fait, l'une des poucettes est toujours enserrée autour du corps de fonte, mais la chaînette la reliant à la seconde menotte a été sectionnée.
  


  
    Le coup du forgeron des albums de Lucky Luke brisant sous la menace les chaînes des Dalton!
  


  
    Lorène m'a rejoint. Pas manchote de la calotte, elle tire la conclusion qui s'impose:
  


  
    –Dereck avait attaché Britannie à ce radiateur avec des menottes.
  


  
    –Sans doute. Le temps d'aller accomplir sa tâche de barman au Shakipu. Il n'avait sans doute pas obtenu ce qu'il voulait d'elle...
  


  
    –À savoir?
  


  
    –La restitution de la carte bleue que Juliette lui avait piquée, celle de sa dernière victime: Elvire Debors. Logique qu'il ait fait chou blanc, puisque c'est moi qui la détiens, cette carte. Tout ce que la suppléante de Juliette a pu lui rendre, c'est ma propre carte bleue, celle qu'elle m'a michetonnée.
  


  
    –Et elle était bonne?
  


  
    –Quoi, ma carte bleue?
  


  
    –Non, je parle de Britannie, dit Lorène, l'œil enflammé.
  


  
    Je la fixe droit dans les châsses:
  


  
    –Curieuse, ou déjà jalouse?
  


  
    –Curieuse et pas encore jalouse!
  


  
    Elle se jette contre moi avec une telle fougue que j'en perds l'équilibre. Je chute sur le dos et me réceptionne sur un matelas éventré. J'aurais pu me manger une panoplie de coutelas dans le dossard ou me fracasser la nuque contre un tabouret. Mais ma Félicie te le confirmerait: il n'est de chance que pour la canaille!
  


  
    En moins de temps qu'il n'en faut au parti socialiste pour se scissionner, Lorène et moi nous nous regroupons. Sans entrer dans des détails sordides, je pense que la couture de son jean s'est fendue par le milieu, que ma braguette a sauté sous la poussée d'une pine nantie-perso et que le rendez-vous zobital a eu lieu.
  


  
    Pour le reste, je me soumets à la félicité. Les lèvres boréales de Lorène happent ma langue pendant que sa bouche australe enveloppe le pic de mes ardeurs de hardeur. Nous nous entremêlons frénétiquement. Mauriac ne retrouverait pas ses petits dans ce nœud de vipères, ni même une pauvre anguille dans une botte de fion.
  


  
    C'est la voisine du dessous qui récolte l'orgasme de Lorène, un chuintement discontinu, le genre «aide au stationnement» qu'ont conçue quelques constructeurs pour leurs cons cessionnaires.
  


  
    Ma lieutenante fait «tu-tu-tuuuuu-tuu-tuut- tuuuuu», selon que tu braques devant ou que tu tires sur l'arrière.
  


  
    Et moi, tout pendant que je lui vote mes subsides dans l'isoloir à moustache, je remarque un détail sur les hiéroglyphes du plaftard: le ravage de la pièce n'est pas le fait d'un seul individu.
  


  
    Mate un peu quelques inscriptions: Salope – Enculé – Pédé – je t'en passe et des plus trash. Aucune n'est rédigée dans le même style ni de la même main.
  


  
    Conclusion: ils se sont mis à plusieurs pour délivrer Britannie. Et le sac du studio constituait une vengeance contre le ravisseur de leur copine.
  


  
    C'est bien l'avis de la voisine du dessous, qui nous regarde nous rajuster d'un œil atone:
  


  
    –Bravo! À vous deux, vous faites plus de potin que tous les autres réunis!
  


  
    –De quels autres vous parlez? bredouille Lorène.
  


  
    –Ben... des visiteurs de m'sieur Dereck! Ils viennent juste de partir. Je pensais pouvoir enfin roupiller tranquille, mais v'là que vous remettez la sauce!
  


  
    Je réagis au millième de tour:
  


  
    –Nom de Dieu! Les fêtards!
  


  
    Ma collègue pige d'emblée:
  


  
    –Ce sont eux qui ont brisé les chaînes de Britannie!
  


  
    –Et on les a croisés sans se douter...
  


  
    –On ne pouvait pas imaginer, commissaire.
  


  
    –Si! Moi, j'aurais dû. Le parfum de Britannie, framboise et mangue, je l'ai reniflé dans le hall, et pas là-haut, dans la salle d'eau où elle était prisonnière. Parce qu'il est évanescent, terriblement volatil. Je l'ai senti lorsque je l'ai croisée. Elle faisait partie des joyeux drilles qui sortaient de l'immeuble. Je m'en veux de ne pas avoir réagi immédiatement.
  


  
    La voisine du dessous se plante devant nous, la robe de chambre serrée autour du goitre:
  


  
    –D'accord, les jeunes, c'est beau, l'amour, mais moi, depuis l'AVC de mon René, il me reste plus que le sommeil! Alors, laissez-moi dormir, s'il vous plaît!
  


  
    Nous dévalons l'escadrin plus rapido encore que l'ascenseur. En un rien de foulées, nous droppons rue Denvers-Rocheteau jusqu'à la bécane du regretté Dereck. Une fois encore je vais laisser Lorène driver le gros cube.
  


  
    Notre idée? Essayer de repérer dans le quartier l'un des membres de la joyeuse troupe.
  


  
    Mais ils se sont tous dispersés dans la nature. La ville comme les bosquets du bois voisin sont propices à l'évaporation des individus louches.
  


  
    Alors on décide d'aller récupérer ma guinde réemparebrisée, puis de retourner chez la maman de Britannie, au 12 de l'impasse Moriflont, dans le 14e. C'est là que Britannie reviendra à coup sûr.
  


  
    Inutile de sonner, la porte est restée grande ouverte. MmeTannier est en train d'éponger son hall d'entrée. En nous apercevant elle sursaute, imagine une nouvelle catastrophe:
  


  
    –Une fuite de gaz?
  


  
    –Non. La fuite de votre fille Brigitte, rectifie Lorène. Elle vient d'échapper à un tueur en série. On a impérativement besoin de son témoignage. Vous devez nous aider!
  


  
    –Je sais plus trop quoi penser... (Elle nous désigne un coin de canapé sec.) Assoyez-vous.
  


  
    Nous acceptons l'invite. La femme prend place face à nous sur une chaise mal paillée.
  


  
    –Bribri est une fille étrange, soupire-t-elle. Très bonne élève au lycée, elle ne me ramène que des 18 sur 20 dans toutes les matières, même en gym. Mais elle sort tard, la nuit. Je me demande quand elle peut bien réviser ses cours.
  


  
    –Et ses barres parallèles, perfidise Lorène.
  


  
    À dire vrai, je me le demande aussi. Si tu ajoutes que la gamine joue les gagneuses à ses moments perdus, il y a fort à penser que sa moyenne de future énarque doit être bidonnée.
  


  
    –Vous connaissez ses camarades? relance ma nouvelle collègue.
  


  
    –Quelques-unes.
  


  
    –Juliette?
  


  
    –Ah! Me parlez surtout pas d'elle! J'ai interdit à ma fille de la fréquenter. Une vraie petite aguicheuse. Je suis sûre qu'elle a déjà couché. Déjà, l'an passé, elle déballait ses nichons devant mon regretté mari. Qui sait si elle est pas responsable de son enfractus?
  


  
    –Allez savoir... Brigitte a certainement d'autres copines?
  


  
    –Pas tant que ça.
  


  
    Le grelottement du téléphone fait sursauter la femme.
  


  
    –Tiens! Sûrement ma fille qui appelle pour me dire qu'elle rentre pas, une fois de plus.
  


  
    Elle avance la main vers le bigophone. Je m'en empare avant elle. D'un doigt barrant ma bouche, je lui intime de la mettre en sourdine avant de répondre d'un grasseyement de dormeuse arrachée aux délices de Morphée ou d'une branlette inaboutie.
  


  
    –Mmhhuu?
  


  
    –Madame Tannier?
  


  
    Difficile d'évaluer le sexe de cette voix. Elle me semble étouffée par une épaisse étoffe. Je pressens le coup du mouchoir roulé en boule devant le combiné.
  


  
    –Mmhoui.
  


  
    –Je voudrais parler à Brigitte.
  


  
    Doué de ce don laryngé qui me vaut l'admiration de tous les imitateurs notoires, y compris celle de mon Laurent Gerra, je me compose le timbre et le phrasé de la mère Tannier.
  


  
    –La part de qui?
  


  
    –Dereck.
  


  
    Je ravale mon incrédulité avant de répliquer:
  


  
    –A l'est pas là.
  


  
    –Dommage.
  


  
    –Y a un message?
  


  
    –Oui. Dites-lui de me restituer au plus vite la carte bleue qu'elle m'a dérobée.
  


  
    L'inconnu raccroche aussi sec. Pas moi. Je prends d'abord soin de noter le numéro qui s'est affiché sur l'écran du vieux Sillage France Telecom. Ensuite c'est un jeu Toys'R'Us, pour nous autres poulagas, que de cibler l'appel.
  


  
    La réponse internet fuse aussitôt.
  


  
    –Il émane d'une cabine publique de la rue Moulanfeux, m'informe Lorène qui vient de pianoter sur son iPhone.
  


  
    –C'est tout près d'ici, juste en face de l'impasse Moriflont, glapit la vioque. De l'autre côté de la rue d'Alésia!
  


  
    Elle n'a pas fini de jacter que nous bondissons déjà. Saisi d'une inquiétude, je demande à ma partenaire de demeurer sur place.
  


  
    –Et si c'était un piège? lui murmuré-je au creux de l'oreille, tout en lui en mordillant délicatement le lobe.
  


  
    –Quel genre de piège?
  


  
    Pas le temps d'entamer un débat: Lorène doit rester auprès de mamie Tannier. Sur ce, je décampe.
  


  
    Ma foulée ne vaudra jamais celle d'un natif des hauts plateaux de la Corne africaine. Comment voudrais-tu rattraper Gebreselassié, Dibaba ou Bekele quand ta boyasse est tant chargée de viande non digérée et d'un tas de merde en espérance d'expulsion domiciliaire? Alors qu'eux, les Éthiopiens dénutris, cavalent ventre léger.
  


  
    Alors que je traverse la rue d'Alésia, un camion poubelle débouche de la rue Moulanfeux à train de sénateur.
  


  
    Je saute sur le marchepied, montre ma carte de matuche au conducteur, un mec si black qu'il se gomme dans le noir de sa cabine. De l'extérieur t'as l'impression que l'engin est téléguidé.
  


  
    –Un problème, patron? questionne le poubelle man.
  


  
    –Rien de grave. Je voudrais savoir si vous n'auriez pas remarqué un type en train de téléphoner dans la cabine, là, au carrefour.
  


  
    –Un type, non! Mais j'ai vu une femme en sortir y a moins de deux minutes.
  


  
    –Une femme comment?
  


  
    –Je ne sais pas. Une dame, avec des cheveux.
  


  
    –Bruns, blonds?
  


  
    –Je ne sais pas. J'ai vu les cheveux qui flottaient, pas la couleur.
  


  
    –Par où s'est-elle dirigée?
  


  
    –Au fond de la rue. Je crois qu'elle est montée dans une voiture. Ne me demandez pas la marque, j'ai juste vu les phares. Elle a manœuvré et elle est partie dans l'autre sens.
  


  
    –Merci. Vous êtes de quel pays?
  


  
    –Burkina Faso.
  


  
    –C'est bien. J'ai un ami, Félix Soubeiga; il habite à Ouagadougou, vous le connaissez peut-être?
  


  
    Le gars me renvoie la lueur du réverbère sur l'écran blanc de ses ratiches.
  


  
    –Peut-être, peut-être pas. Y a beaucoup de monde, à Ouaga.
  


  
    Je lui tends un bifton. Il hésite à le gober:
  


  
    –Pourquoi, patron?
  


  
    –Pour que vous ne m'appeliez plus patron.
  


  
    La cabine téléphonique est restée entrebâillée en accordéon. Mon blair ne détecte aucun parfum. Je promène sur le sol la lampe-torche dont je ne me sépare pas davantage que de mon calepin noir, de mon couteau suisse ou de mon sésame, précieux passe-partout. Aucune trace notable, ni marque de chaussure. Je me concentre alors sur le combiné qui pendouille au bout de son cordon. L'idée me vient de le prélever pour le porter au labo. Qui sait si la personnne qui vient de l'utiliser – une femme, selon l'éboueur (tu te souviens que dans le temps on les appelait les boueux?) – n'aurait pas abandonné quelque empreinte digitale?
  


  
    Je vais pour opérer cette section ombilicale lorsque je remarque une carte insérée dans la fente de l'appareil. De deux ongles en pince, je l'en extrais. Et force est de constater, que tu le voudrasses ou non, que cette carte bleue est la mienne! Établie au nom de San-Antonio.
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    Béru, nul ne peut le contester, est un vaillant soldat. Pas même ensommeillé, il vient de nous rejoindre impasse Moriflont. Sitôt rappliqué, il lorgne vers un placard délabré:
  


  
    –Z'auriez pas une p'tite lichette pour m'humecter la licheuse, m'âme Tannier?
  


  
    La daronne de Britannie ne semble pas insensible à la mastodontité8 d'Alexandre.
  


  
    –Si vous trouvez quelque chose à boire dans ces décombres, ne vous privez pas.
  


  
    Tandis que le phacochère furète en compagnie de la maîtresse des lieux, j'attire Lorène à l'écart pour lui exposer le problème qui me taraude:
  


  
    –Imaginons que l'individu ou plutôt l'individuse qui se fait passer pour Dereck veuille s'en prendre à la maman de Britannie.
  


  
    –Dans quel but?
  


  
    –En faisant pression sur elle pour récupérer la satanée carte bleue d'Elvire Debors.
  


  
    –D'accord, mais qui peut être cette femme?
  


  
    –Une femme, c'est vite dit. Un homme a pu s'affubler d'une perruque pour modifier sa silhouette.
  


  
    –Je n'élimine pas l'hypothèse, mais considérons qu'il s'agit d'une femme. Qui? Une compagne de Dereck?
  


  
    –Peut-être. En tout cas, elle ignore la mort de son complice.
  


  
    –Je comprends mal sa démarche.
  


  
    –Moi, si. Je crois la deviner. Suivez-moi bien: Dereck kidnappe Britannie. Il ne retrouve sur elle que ma propre carte. Il cuisine la fille, mais elle ne peut rien lui apprendre de plus que la vérité, à savoir qu'elle m'a refilé la carte que Juliette lui avait piquée.
  


  
    –Justement, je ne vois pas...
  


  
    –Ne coupez pas le fil de ma gamberge, il est fragile. Dereck appelle sa comparse après avoir ligoté la gamine au radiateur. Il lui explique la situation: la carte bleue n'est pas la bonne.
  


  
    –Et alors?
  


  
    –Alors, alors...
  


  
    Je coince dans mon raisonnement. La lieutenante vole à ma rescousse:
  


  
    –La femme prend en main la récupération de la carte. Elle connaît l'adresse de Britannie et le numéro de fil de sa mère.
  


  
    –Comment?
  


  
    –Parce que Dereck a fait parlé la petite pute!
  


  
    À la façon dont elle crache «petite pute», je pige que Lorène ne pardonnera jamais à Brigitte Tannier d'avoir connu mes faveurs avant elle. Un truc de filles, quoi, comme l'insoutenance qu'elles éprouvent à la vue d'une copine affublée de la même frusque qu'elle. À celle des hommes je préfère néanmoins la jalousie des femmes, parce qu'elle reste futile. Elle s'accroche à des détails qui ne tirent souvent guère à conséquence. Mais je la redoute aussi, car elle est implacable, sans pardon, et que la sanction est irréversible. Chez nous, les prétendus couillus, soit on s'étripe, soit on s'étreint. Tout dépend du contexte. Sitôt qu'un mâle peut accaparer une once de notoriété par le biais de son infortune, il se soumet à son encornifleur9. Combien j'en ai connu, des bougres, qui me remerciaient à mi-mot d'avoir composté leur bergère. Ils enrobaient leur cocufiage de gaudrioles, en tiraient même quelque gloriole.
  


  
    –Admettons que Dereck ait communiqué les coordonnées des Tannier à cette femme qui serait sa complice, tranché-je. Pourquoi tient-elle tant à récupérer la carte d'Elvire Debors? C'est là que je patauge. En bonne logique, elle n'a aucun intérêt à déployer autant d'énergie pour une carte qui n'est pas la sienne et ne peut la compromettre.
  


  
    –Pourtant, elle téléphone à la maman de Brigitte, la menace, lui réclame la carte!
  


  
    –Et elle abandonne ma propre carte dans une cabine téléphonique. Il s'agit là d'un geste délibéré, possédant une signification. Laquelle?
  


  
    –Accomplir un geste délibéré, comme vous dites, commissaire, ça revient à délivrer un message.
  


  
    –Poursuivez.
  


  
    –Un message destiné à qui? Pas à la mère Tannier, qui n'a pas les ressources techniques pour localiser cet appel anonyme. Donc...?
  


  
    –Donc, la découverte de ma carte ne pouvait être effectuée que par la police, ou par un téléphoneur lambda.
  


  
    –Mais ils ne sont pas légion à se presser dans les cabines à cette heure avancée de la nuit. Donc...?
  


  
    –Donc...?
  


  
    Plusieurs pièces du puzzle s'assemblent d'un coup.
  


  
    –Donc, la femme en question, complice de Dereck, ignorant sa mort, puisque téléphonant en son nom, cherche à le compromettre.
  


  
    –Bien vu! Voilà pourquoi elle a affecté une voix d'homme. Même si nous n'avions pas été sur place, MmeTannier aurait fini par raconter ce coup de fil aux flics.
  


  
    –Et même en l'absence de découverte de ma carte, les enquêteurs auraient conclu définitivement que Dereck était bien l'égorgeur de Saint-Marcel.
  


  
    –Re-donc...?
  


  
    –Dereck n'est pas le tueur qu'on recherche, et l'assassin court toujours!
  


  
    Comme quoi, lecteur au cœur fidèle, tu as bien fait de m'inciter à ne pas considérer l'enquête comme bouclée.
  


  
    Je t'enverrai des marrons glacés à Noël.
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    Béru n'a dégoté qu'une boutanche de Malibu entamée (et aussitôt rétamée). Ragaillardi, il a proposé à la mère Tannier de lui donner un coup de main dans le récurage de sa turne10. Balai O'Cedar en pogne, il éponge les séquelles pompelardes. Au fil de sa progression, il débusque ici un paquet de galettes de Pont-Aven, là un Caprice des Dieux en moisissure, ailleurs un flacon de Négrita, excellent pour flamber les crêpes et son œsophage. Il ravage, carnage tout sur son passage, tel un aspirateur à bouffe. Tu veux mon avis? J'aimerais pas vider le sac poubelle de ses entrailles!
  


  
    Lorène a de nouveau entrepris la maman de Britannie. Je l'observe, la laisse opérer. Elle ne se contente pas d'être blonde, elle a du chou, aussi. Et de la meilleure variété. Écoute un peu:
  


  
    –Vous nous avez clairement exprimé que vous n'appréciiez pas que votre fille fréquente Juliette, madame Tannier.
  


  
    –Un peu, ouais! Elle a une mauvaise influence sur elle. Si j'avais laissé faire, ma Bribri prendrait déjà la pilule, au jour d'aujourd'hui!
  


  
    Ma collègue m'offre un bouquet d'iris venimeux avant d'ajouter:
  


  
    –Elle aurait peut-être même contracté le sida.
  


  
    –Parlez pas de malheur! Si je vous disais que j'ai un neveu, gendarme à la Réunion, qui s'est chopé la chikungunya...
  


  
    –Il a dû dérouiller.
  


  
    –Je veux! Il est mort dans des souffrances atroces!
  


  
    –À cause d'une simple piqûre de moustique? s'apitoie la lieutenante.
  


  
    –Non, mais il avait des rhumatismes suite à la maladie. Un jour, pendant un exercice en montagne, sa jambe a lâché et il a déboulé tout le piton de la Foutraise. Un plongeon direct dans la lave en fusion. On n'a retrouvé que sa montre. C'est moi qui la lui avais offerte pour sa première communion. Ah, çà, ils n'ont pas eu besoin de l'incinérer, ce pauvre Gégé. Coût des obsèques: zéro.
  


  
    –Une petite consolation, souligné-je. Revenons-en à Brigitte, elle avait sûrement d'autres amies que Juliette?
  


  
    –Pas tant que ça... Quelques copines de classe, mais elle les fréquentait pas vraiment. Un échange de devoirs, un coup de fil par-ci, un SMS par-là... La vie des jeunes, quoi!
  


  
    –Et des copains?
  


  
    –Forcément. C'est une belle fille, y en a plus d'un qui tourne autour.
  


  
    –Le garçon qui l'a invité ce soir au Shakipu, par exemple?
  


  
    –Celui-là, non, je crois pas. Plutôt un petit béguin de passage. Elle m'a appelée en douce de lui. Elle parlait à voix basse, comme si qu'elle voulait pas qu'il entende ce qu'elle me disait.
  


  
    –Elle n'a pas une petite bande avec qui elle fait la fête? insiste Lorène. Moi, quand j'avais son âge...
  


  
    –Si, bien sûr, ceux de Vanves. Des camarades de bahut. Deux frères et des cousins.
  


  
    –Quel genre?
  


  
    –Des Algériens, mais bien élevés et propres sur eux. Pas le genre terroristes, si vous voyez ce que je veux dire.
  


  
    –Vous savez où ils habitent?
  


  
    –Je vous ai dit, à Vanves.
  


  
    –Vanves, c'est vague et c'est vaste. Essayez d'être plus précise.
  


  
    –Je sais pas, moi. Je les ai vus deux, trois fois à la maison. Un soir, ma fille avait organisé une couscous-partie. C'est eux qu'ont tout amené, même l'harissa. C'était sympa, mais ils m'ont fait fumer à travers une espèce de bonbonne d'eau de fleur d'oranger...
  


  
    –Un narguilé?
  


  
    –Voilà! J'ai vomi toute la nuit. À moins que ça soye les merguez... Ah, si, ça me revient... Les merguez, justement, elles venaient de chez le père à Kamel qui tient une épicerie ouverte jour et nuit. Jour et nuit, ça m'a frappé. Faut vraiment avoir besoin de sous, pour travailler 24heures sur 24. Et on dit qu'ils sont feignants!
  


  
    –Elle se situe où, à Vanves, cette épicerie?
  


  
    –Attendez... Une rue bizarre. Elle porte le nom d'un sadique, je crois... Sadique... sadique...
  


  
    –Sadi Carnot? proposé-je.
  


  
    –Arnaud, ouais! C'est p't'être bien ça!
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    Béru jette un œil à la pendulette de bord. Elle proclame six plombes in the morning. Avant de débarquer de mon Audi, le Gravos observe l'échoppe face à laquelle je suis garé : un étal de légumes flétris et de fruits blettissants dans des cageots, un rideau tressé de raphia et de perles de bois au travers duquel filtre une lumière blafarde, une enseigne de guingois constellée de vermicelles linguistiques qui doivent signifier quelque chose en arabe.
  


  
    –Tu crois que c'est là?
  


  
    –C'est la seule épicerie ouverte de la rue.
  


  
    On a décidé de confier à Lorène la protection de mamie Tannier – je lui ai à nouveau attribué mon arme de service – et que le Gravos m'accompagnerait à Vanves.
  


  
    Au motif que Britannie me connaît (jusqu'au sens biblique du terme) et qu'elle a pu remarquer la lieutenante lors de sa brève filature, c'est donc le Mastard qui va s'y coller.
  


  
    –On fait comment? me questionne-t-il, encore peu pénétré de son rôle.
  


  
    –Tu entres dans la boutique, tu évalues la situation. Tu achètes ce que tu veux...
  


  
    –Comment voudrais-tu que j'achetasse quoi que ce fusse? J'ai pas un neuro vaillant sur moi! N'a force de me trimbaler, de me bringuebaler, de m'déguiser en pédé, j'ai paumé mon larfeuille.
  


  
    Je lui offre un talbin d'un format respectable:
  


  
    –Vas-y, éclate-toi! Faut que tu aies l'air d'un mec beurré.
  


  
    –Pas fastoche, a'ec le peu qu'j'ai biberonné!
  


  
    –Fais comme si. Ton foie a de l'imagination.
  


  
    –N'en fin de compte, je casse la cabane, ou quoi?
  


  
    –Tu te débrouilles pour que l'épicemard ait besoin d'aide. Qu'il rameute sa famille.
  


  
    –Banco! J'les fais sortir d'leur tanière, c'est pas sorcier.
  


  
    Je lui tends mon téléphone portable:
  


  
    –Enfouille-le, il est connecté à celui de ma bagnole, je pourrai suivre tes propos en direct live.
  


  
    Exit l'Enflure. En traversant la rue, il met au point une démarche chaloupée. Avec Alexandre dans le rôle d'un semi-clodo assoiffé, on est sûr du casting. Et pas de frais de maquillage ni d'habilleuse.
  


  
    Je règle le son de mon système audio jusqu'à esgourder nettement son pas pesant sur le trottoir puis le tintinnabulis du rideau berbère derrière lequel il disparaît.
  


  
    Je ne puis désormais te rapporter que ce que j'ois. Le silence, d'emblée, juste troublé par le halètement de Béru rappelant une vieille loco en partance. Et puis la stentorisation de son organe:
  


  
    –Hé? Ho? Y a pas un pékin, dans c'boui-boui? J'ai soif, moive! Et j'ai des sous, faudrait pas croire!
  


  
    Nouveau grelottement du rideau. Un raclement de gorge:
  


  
    –Scusez-moi, m'sieur. J'étais en train d'pissir!
  


  
    –Dehors?
  


  
    –Les chiottes sont bouchir, naad'in! Trrrois mois qu'on attend le ploumbier! C'bâtard, il a toujours une bonne raison pour pas v'nir!
  


  
    –Rien à glander, moi, d'tes problèmes de tuyauterie! J'veux de la bibine, et plus vite que ça!
  


  
    –Vous fâchez pas, m'siour. Qu'est-ce vous voulez comme bière?
  


  
    –La meilleure! La plus chère! J'peux payer.
  


  
    –J'en doute pas, chef! Servez-vous.
  


  
    –Quoi? Parce que je suis un SDF, tu veux pas m'servir?
  


  
    –J'ai pas dit ça. Mais, ici, chacun i se sert lui-même. Y a des paniers por mettre les courses.
  


  
    –N'en n'ai rien à foutre d'tes paniers, Kamel!
  


  
    –J'suis pas Kamel, moi!
  


  
    –T'es qui, alors ?
  


  
    –Djamel, son cousin.
  


  
    –Ben, qu'est-ce qui branle, Kamel?
  


  
    –Il dort. C'est moi qu'assure de minuit à dix heures du matin.
  


  
    –M'étonne pas d'Kamel! C'est un vrai branleur!
  


  
    –Pourquoi vous parlez comme ça de mon cousin? C'est l'aîné de la famille, j'le rispecte. Et vous allez l'rispecter aussi.
  


  
    –Quand j'aurai bu! File-moi plutôt une bouteille de visky!
  


  
    –Laquelle?
  


  
    –La p'tite dodue, là-haut.
  


  
    –Celle-là? C'est du Chivas. Elle coûte la peau di zob.
  


  
    –Et tu crois qu'mon zob la mérite pas?
  


  
    –Mais non, arrêtez de tot mal prondre. Je vos signale simplement qu'c'est la plus chère.
  


  
    –Et la plus chère, si tu me la f'sais au prix d'la moins chère?
  


  
    –Je peux pas. Le prix, c'est le prix.
  


  
    –Allez, Kamel! Sois sympa!
  


  
    –Je suis pas Kamel, je suis Djamel.
  


  
    –Un effort, Djamel! Je suis à la rue! Je zone! J'ai envie d'un bon visky pour m'réchauffer d'l'intérieur.
  


  
    –OK, je veux bien vous faire une ristorne: dix por cent d'remise, correct, non?
  


  
    –Je préférerais qu'tu m'fasses du cent pour cent. Gratos, quoi!
  


  
    –On va voir ça avec le patron. Kamel va arriver, je viens de le sonner. Vous voyez le p'tit bouton, là? C'est une alarme por quand on a des embrouilles. Maintenant, vous pouvez encore vous tirer. Après, je réponds plus de rien.
  


  
    –Un bonne castagne, ça réchauffe! Je vous prends tous les deux, Kamel et toi.
  


  
    –Vous entendez les pas, dans l'iscalier? Y sera pas seul, Kamel! Jamais! Y aura ses fils, ses neveux et leurs copains. Vous allez vous faire casser la tête. Moi, j's'rais vous, j'partirais geontiment.
  


  
    –Barre-toi, Béru! beuglé-je.
  


  
    Un cri dans le désert, bien sûr, puisque lui ne peut m'entendre.
  


  
    Alors j'écoute. J'entends d'abord un brouhaha, méli-mélo de rires et de grondements. Qui se dissipe soudain lorsqu'une voix bien posée réclame le silence:
  


  
    –Taisez-vous!... Je vous ai dit de la fermer!
  


  
    Un long silence, puis:
  


  
    –Vous avez un problème, monsieur?
  


  
    –C'est toi qui vas en avoir un si tu me files pas une bouteille de scotch pour l'franc synthétique!
  


  
    –Inquiète-toi pas, Kamel, j'me le fais!
  


  
    –Il me semble un peu costaud pour toi.
  


  
    –Tu rigoles? Douze ans de karaté! J'ai débuté chez les poussins. Approche un peu, gros lard! Goufff! Aïe, mon pif! Putain, je pisse le sang! Houtch! Mes couilles! Il les a tartinées! Hooo! Je crois que je vais dégueulll... hieurk!
  


  
    –Laisse-le-moi, Ahmed! Ouille! Ggouufff! Je peux plus... res... res... res...
  


  
    –Y a encore des amateurs?
  


  
    –Toi, t'es un faux clochard et un vrai poulet, je me trompe?
  


  
    –Bien vu, m'sieur Kamel. Je me présente: Alexandre-Benoît Bérurier, inspecteur de police à vie. On vous veut pas de mal. Mais si, dans trente secondes, vos lardons et vos n'veux n'ont pas t'été chercher la gamine qu'ils planquent quèque part dans les étages, v'z'allez regretter d'pas être resté à rouler la s'moule dans vot' gourbi.
  


  
    –Je sais pas de quelle fille vous causez, inspecteur, mais vous pouvez chercher, tout fouiller, vous trouverez rien ni personne. Allez-y, vous gênez pas. L'heure légale est atteinte pour une perquise. On est des bons commerçants. On paye la TVA, la taxe professionnelle, les impôts. Jamais d'emmerdes avec les autorités. Montez dans les étages, la visite est gratuite. Vous avez le droit de perdre votre temps. Vous êtes payés pour ça, les fonctionnaires.
  


  
    Le moment a sonné d'intervenir avant que çane dégénère en concert généralisé. Ou que l'Immonde se fasse piéger dans les étages. Le sourire kabyle n'irait pas à son genre de beauté.
  


  
    Je m'apprête à fuser hors de ma guinde, mais, par réflexe, au contraire, je me tasse sur le siège, tentant de me faire plus petiot qu'un héros de Jonathan Swift. Figure-toi qu'une fille voilée vient de sortir par la porte d'immeuble jouxtant l'épicerie et qu'elle traverse la rue dans ma direction.
  


  
    Si je n'ai pas pu reconnaître son visage emmitouflé dans une écharpe, j'ai bien identifié les fringues de Britannie.
  


  
    Elle longe mon véhicule du pas à la fois hâtif et furtif d'une donzelle commençant à regretter un adultère mal conclu.
  


  
    Pourvu qu'elle ne remarque pas mon Audi à l'intérieur de laquelle nous avons batifolé! Par chance, elle semble trop pressée pour s'intéresser à la marque des bagnoles. Elle s'éloigne dans la rue. Sans la perdre du regard, je centre mon tympan sur les échos qui me parviennent de la boutique.
  


  
    Flic impulsif mais vieux pro chevronné, Alexandre met les pouces:
  


  
    –C'est bon! J'reviendrai avec une commissoire rogaton.
  


  
    Il quitte la boutique. Je lui fais signe de ralléger dare-dare. Il monte à la volée tandis que je décarre. Déjà, la môme a tourné le coin de la rue et emprunté l'avenue Jean-Philémon Cousin (1932-1969 – premier danseur à l'opéra de Vanves).
  


  
    Je résume la situation au Gravos.
  


  
    –Avec tout le charivari que tu as mené, ils ont reniflé le coup fourré.
  


  
    –Pigé! De la s'cousse, ils ont évacué la mouflette.
  


  
    Britannie a passé la surmultipliée. Elle gloutonne le trottoir telle une murène sa proie11.
  


  
    –On la filoche? propose Béru.
  


  
    –Elle nous a déjà assez échappé comme ça.
  


  
    –Où veux-tu qu'elle allasse? Chez sa daronne, elle a pas d'aut' solution. Et là, Lorène va la récupérer. On joue sur l'velours.
  


  
    –Je le sens pas trop, ce coup-là. Un mauvais pressentiment.
  


  
    –Tu préfères qu'on la cravate?
  


  
    –Oui et non. Peut-être qu'elle va nous conduire ailleurs qu'à l'impasse Moriflont. J'hésite...
  


  
    Devant mon indécision inhabituelle, l'Effroyable prend les choses en main.
  


  
    –Écoute, Tonio, tu vas me laisser les manettes de ton os et la suivre à pincebroque. En cas qu'elle piquerait un sprint, t'es plus vélocipède que moi pour la courser. Si elle affritte un taxi, je lui collerai z'aux baskets. Gagnants-gagnants sur toute la ligne!
  


  
    Ainsi procédons-nous.
  


  
    Col relevé dans le petit matin si frisquounet qu'il transformerait un bulot en cornet glacé, je suis la trace de Britannie, aussi discret que l'ovation d'un sourd-muet manchot incapable de trépigner pour cause de cul-de-jatterie.
  


  
    Sur les arrières, l'Audi m'escorte, fantomatique, tous feux éteints. Si ma connaissance du cointeau n'est pas prise en défaut, la fille se dirige tout droit vers le métro dont la bouche signée Guimard déploie à l'horizon ses dentelles ferronnières.
  


  
    Contrairement à mon estimation, la fille bifurque brusquement sur la gauche, s'engage dans une venelle. Je pique un sprint. Pas question de me laisser larguer. Je parviens à l'angle à l'instant où elle pénètre dans un estaminet miteux qui vient juste de lever son rideau. Depuis le trottoir d'en face, je la vois s'installer à une table derrière la vitrine craspouille.
  


  
    Lentement, elle détortille son tchador, découvrant son minois.
  


  
    Le foutre ne fait qu'un tour dans mes roustons: cette môme n'est pas Britannie, mais une jeune et ravissante beurette.
  


  
    Si ça s'appelle pas se faire endoffer, trouve-moi un autre mot, je suis preneur!
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    Béru vient de réquisitionner les forces vives du commissariat de Vanves pour une descente en règle avec perquise des locaux de l'épicerie. Sans doute un coup d'épée dans le thé à la menthe. J'en mettrais mon prépuce sur le billot d'un rabbin que Britannie ne se trouve plus entre ces murs. Mais le ronron policier tourne autour de principes qu'il convient de ne jamais trahir. Souvent perdantes, les martingales flicardes doivent néanmoins être tentées. Suppose que le 6-4-12 que tu joues depuis vingt piges au tiercé sorte le jour où tu as oublié de miser? T'aurais l'air fin, non?
  


  
    Prestissimo, j'avertis Lorène de l'éventualité d'un retour de Brigitte vers le giron maternel. Elle me promet de rester en alerte, m'explique qu'elle a eu le temps de réfléchir à nous deux, et que si je suis prêt à l'épouser, elle renoncera à ses fiançailles. Aïe! Va me falloir sortir les aérofreins pour atterrir en douceur hors de ce terrain miné.
  


  
    L'esprit en maraude, j'entre dans le troquet où la pseudo-Britannie vient de commander un deuxième caoua. Le patron m'accueille avec autant d'amabilité que si je me présentais en tant qu'huissier chargé de la liquidation de son mobilier.
  


  
    –Un grand crème! commandé-je. Avec un croissant.
  


  
    –Le boulanger a pas encore livré.
  


  
    Une longue gueule hâve zébrée de cicatrices boursouflées, l'œil droit évidé avec la paupière cousue: il ne peut guère prétendre gagner le prix de beauté au Monopoly, Césarin.
  


  
    –Sans sucre, le crème, précisé-je en allant m'installer à la table voisine de la beurette.
  


  
    La môme affecte de ne pas remarquer ma présence.
  


  
    J'admire sans vergogne le galbe pulpeux de sa bouche, son opulente tignasse auburn, la braise ardente de ses mirettes.
  


  
    –Salut, Britannie! lui lancé-je, sourire charmeur aux commissures.
  


  
    –Vous devez faire erreur. On se connaît pas.
  


  
    –Je sais, mais moi je connais vos vêtements. Votre jean, par exemple.
  


  
    –Un 108 de chez Coen's, je suis pas la seule à en porter.
  


  
    –Avec une longue déchirure en zigzag le long de la cuisse?
  


  
    –C'est la mode.
  


  
    –La mode est aussi aux tests ADN. On parie que Brigitte Tannier, qui ne portait pas de culotte, a abandonné quelques traces identifiables sur la couture médiane de ce pantalon?
  


  
    La brunette se rencoquille.
  


  
    –Je ne vois pas de quoi vous parlez. Laissez-moi tranquille.
  


  
    Le mastroquet s'avance, la mine rogue, mon crème en main.
  


  
    –J'ai l'impression que le monsieur t'importune, Hamilah?
  


  
    –Non, non, c'est bon, Hadji, on bavarde.
  


  
    Elle attend que le bougnat de Bab el-Oued m'ait délivré mon caoua et se soit réinstallé derrière son rade avant de murmurer:
  


  
    –Vous êtes un keuf?
  


  
    –Commissaire San-Antonio.
  


  
    Elle accentue son accent rebeu:
  


  
    –Je respecte votre grade, parole, mais j'ai rien à vous dire.
  


  
    –Pas grave, c'est moi qui raconte. Toi, tes cousins, tes frangins, toute votre petite clique, vous fréquentez le même lycée que Brigitte. C'est une fille cool, pas chiante, et vous l'avez acceptée dans votre bande.
  


  
    –Je sais même pas qui c'est, cette meuf. Je suis en fac de droit, je peux pas être au lycée avec elle!
  


  
    –Si ce n'est toi, c'est donc ton frère. Cette nuit, elle s'est laissé piéger par un barman du Shakipu, un dénommé Dereck. Il l'avait menottée chez lui à un radiateur. Il se prenait pour un cador, mais ça n'était qu'un branque: il s'est même pas gaffé que sa victime avait toujours son portable en fouille. Elle a réussi à vous appeler au secours. Vous avez aussitôt rappliqué, et vous l'avez délivrée. Bravo! J'approuve même le bordel dans son appartement. Cet enfoiré méritait une bonne leçon.
  


  
    Hamilah me contemple d'un autre œil. Une esquisse de sourire incontrôlé anime sa bouche subtilement ourlée12.
  


  
    –Vous avez hébergé Britannie au-dessus de l'épicerie, poursuissé-je. Rien à redire, vous avez fait de votre mieux. Seulement, quand mon collègue est venu mettre le souk dans votre bazar, vous avez paniqué, je me trompe?
  


  
    –Pas vraiment, mais...
  


  
    –Kamel ne voulait pas risquer une fermeture administrative.
  


  
    –Ben, faut se mettre à sa place.
  


  
    –Britannie est encore là-bas?
  


  
    –Non.
  


  
    –Tu me racontes pas des vannes?
  


  
    –Promis! Sur ma foi en Allah.
  


  
    –Bien. Je te crois. Pour te montrer ma bonne foi à moi – en Jésus-Christ, tu m'excuseras! –, je vais annuler la perquisition.
  


  
    D'un coup de turlu, j'obtiens la suspension in extremis de la descente de police. Béru m'en sait gré car il est vanné et se réjouit d'aller planquer ses jambons dans les torchons de sa rombière. Je lui recommande d'appeler chez lui avant de rentrer, pas risquer de tomber sur un lascar au débotté dans son plumard. Il me traite d'un tas de substantifs non répertoriés dans le dico de San-Antonio, pourtant exhaustif en la matière. Je raccroche et m'en retourne à la petite Hamilah.
  


  
    –Raconte-moi tout, et je te jure que vous n'aurez aucun ennui dans votre famille.
  


  
    –Pas ici. Le taulier aime pas qu'on fricote avec les bourres. Rejoignez-moi dans la rue.
  


  
    Je déverse une poignée de piécettes sur le guéridon sans avoir même trempé les lèvres dans ma tasse.
  


  
    –Non, non! C'est moi qui t'attends dehors.
  


  
    –La confiance règne...
  


  
    –Avant de régner, elle doit mériter son sacre.
  


  
    Trois minutes plus tard, Hamilah grimpe dans l'Audi. Elle largue un sifflement admiratif en caressant le cuir des sièges.
  


  
    –Putain, ça rapporte, de faire keuf.
  


  
    –Moins que de dealer, mais ça dure plus longtemps.
  


  
    J'embraye brutalement. Collée au dossier, la fille cherche à boucler à tâtons sa ceinture.
  


  
    –Alors? susurré-je. Tu craches le morceau?
  


  
    Chavirée, baguenaudée par l'enchaînement des virolos, Hamilah parvient à s'agrafer.
  


  
    –C'est vrai, ce que vous avez dit. On a tiré Brigitte des pattes de ce sadique et on lui a pourri son apparte. Ensuite, elle est venue coucher à la maison. Mais quand le gros lardon a commencé son cirque, Djamel a déclenché l'alarme. On savait pas trop qui il était, mais facile de piger qu'il était à la recherche de Brigitte. On a eu peur pour elle.
  


  
    –Alors tu as enfilé ses fringues et elle a passé les tiennes.
  


  
    –Brigitte vous avait repéré, dans votre grosse bagnole. C'est elle qui a eu l'idée. Je suis sortie...
  


  
    –Je t'ai suivie et, pendant ce temps, ta copine se débinait.
  


  
    –Voilà, c'est tout! C'est pas méchant, non?
  


  
    –Tu sais où elle est allée?
  


  
    –Sur Allah, je vous jure que non. Elle a pas eu le temps de me parler de ses projets.
  


  
    –À ton avis, à part ta smalah, qui peut bien l'héberger?
  


  
    –J'en sais rien, moi.
  


  
    –Elle a pas un mac?
  


  
    –Pourquoi vous dites ça? C'est pas une pute, Brigitte!
  


  
    –Un peu michetonneuse, quand même.
  


  
    –À son compte. Quand elle a besoin de tune. Un coup par-ci, un coup par-là, c'est encore meilleur quand ça rapporte.
  


  
    –Tu ne vois pas où elle aurait pu se réfugier?
  


  
    –Chez sa mère, peut-être. C'est quand même là qu'elle habite.
  


  
    –Alors, on y va.
  


  
    Je me cramponne au guidon, passe le champignon au presse-purée, alterne slalom et schuss lelong des artères qui me rapatrient vers le 14earrondissement.
  


  
    Émoustillée par ma conduite grand prix, Hamilah se trémousse.
  


  
    –Plus vite! Faut griller le feux rouges! Prendre les sens interdits! Génial! C'est cool, vous au moins, vous êtes pas un bouffon!
  


  
    –Pas sûr! gargouillé-je. Je trouve plutôt qu'on nous prend pour des jokers, depuis le début de cette histoire. Va falloir que ça change!
  


  
    Je négocie le dernier virage mieux qu'un trader de Wall Street les avoirs de ses clients, m'arrête en dérapage devant l'impasse Moriflont.
  


  
    –Ouais! jubile Hamilah. Je suis excitée, là! Je crois que je rajoute de l'ADN dans le jean à Brigitte.
  


  
    Elle défait sa ceinture. De bord, pas de pantalon.
  


  
    –Au fait, commissaire, comment vous savez qu'elle portait pas de culotte, ma potesse?
  


  
    –Je te raconterai si tu me rends d'abord un service amical.
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    Béru!
  


  
    Il est assis sur le rebord d'un muret face à la tanière des Tannier. On le distingue à peine dans ses hardes poussiéreuses sur la grisaille du crépi. Seules les nuances violines de sa hure ont capté mon attention.
  


  
    –Qu'est-ce que tu fous là, Alexandre?
  


  
    Il tord le groin:
  


  
    –T'avais raison, San-A, j'ai bien fait de téléphoner avant d'rentrer. C'est Alfred qui m'a répondu.
  


  
    –Tiens donc! Le pommadin a remis ça avec ta Gravosse?
  


  
    –L'a essayé, n'en tout cas. Y s'est invité à souper en mon absinthe. Seulement, la dernière bouchée dans l'bec, Berthe l'a planté dans son froc. Elle a mis les adjas, prétestant un rembour au cinoche a'ec une copine. Mon paf, voui! D'abord, elle a jamais eu de copine, l'a toujours préféré les lascars. Et elle a pas rentré d'la nuit. J'avais pas l'goût d'me retrouver dès pochtron-minette en duo des nhommes a'ec Alfred, à éponger ses pleurnichades! Du coup, j'ai rappliqué ici tout de sute, sachiant qu't'allais pas tarder non plus.
  


  
    –Rien à signaler au sujet de Britannie?
  


  
    –Elle a pas encore pointé l'museau.
  


  
    Il avise ma compagne, la reluque sur trois cent soixante degrés d'un œil con-cul-pissant (ainsi pèle-t-il le mot en sa fruste culture).
  


  
    –Plutôt choucarde, ta bougnoulette! apprécie-t-il.
  


  
    Hamilah me tire par la manche:
  


  
    –C'est lui, le sac à merde qu'a fait le ramdam dans l'épicerie, non?
  


  
    –Vous allez devenir les meilleurs amis du monde, promis! Allons-y...
  


  
    Je frappe trois coups à la porte du numéro 12. Bruit de savates traînées à l'intérieur du logement.
  


  
    –C'est qui? interroge la voix fluette de la mère Tannier.
  


  
    –Le commissaire. Dites à la lieutenante d'ouvrir.
  


  
    Le battant s'écarte et je me retrouve avec le canon d'un flingue appliqué sur le front.
  


  
    –OK, c'est vraiment vous!
  


  
    –En compagnie de Béru et d'une amie de Britannie. De grâce, cessez de me mettre en joue, Lorène! Je sais que vous vous emmêlez volontiers dans les crans de sûreté de mon Beretta.
  


  
    La collègue me restitue mon arme, puis se presse contre moi, me dévore la bouche avant de l'abandonner, pantelante et baveuse.
  


  
    –Maintenant qu'on est fiancés, jubile-t-elle, je sais où on va se marier: à Locronan! C'est le plus beau et le plus typique des villages de Bretagne. Ma grand-mère y a vécu dans sa jeunesse. Je vois déjà mon voile blanc flottant dans le vent marin parmi les genêts...
  


  
    D'un savatage de mollet, je rappelle à la beurette l'accord que nous avons passé. Elle réagit aussitôt, repousse Lorène d'une bourrade.
  


  
    –Qu'est-ce qu'elle croit, la pécore? Qu'elle est seule sur le coup? Redescends sur terre, cocotte! Dans la bagnole, ton fiancé, il a pas arrêté de me peloter les nichons et de me branler la chatte! Y m'a fait jouir au moins trois fois!
  


  
    Ma collègue balance une baffe à la rebeu qui se rebiffe avec une violence telle que Béru se sent obligé de s'interposer.
  


  
    –Arrêtez vos conneries!
  


  
    Même lui peine à séparer les belligérantes.
  


  
    –Petite poufiasse!
  


  
    –La poufiasse, elle te pisse à la raie, lieutenante de mes deux!
  


  
    –T'avais pas le droit de toucher à mon fiancé!
  


  
    –Je fais comme je veux, quand je veux! Et toi, flicasse, toutes les filles de ta race auront une pine de cochon vissée dans le trou du cul!
  


  
    –Le porc, c'est toi qui te l'es tapé, espèce de truie! Et Allah va te mépriser jusqu'à ton dernier souffle. Quant à vous, Antoine, qui avez trahi ma confiance, soyez maudit pour les siècles des siècles!
  


  
    –Amen! ponctue le Mastard.
  


  
    Là-dessus, sans autre forme de procès, il charge Lorène sur son encolure. La furie a beau se trémousser, gigoter, invectiver, il l'embarque:
  


  
    –J'la raccompagne chez elle, San-A! On s'retrouve dans la matinée au burlingue.
  


  
    Il évacue la lieutenante au paroxysme de l'hystérie.
  


  
    On attend paisiblement que la tension retombe. Épuisée, la maman de Brigitte s'est assoupie sur le canapé du salon. Elle commence déjà à ronronner.
  


  
    D'un geste tendre, Hamilah la recouvre de sa parka, puis me toise:
  


  
    –Alors, j'ai été bien?
  


  
    –Vous en avez peut-être un peu remis, mais, dans l'ensemble, vous avez correctement joué votre rôle.
  


  
    –Pourquoi vous m'avez demandé de raconter des crasses contre vous?
  


  
    –Affaire privée.
  


  
    –Je l'ai insultée, votre collègue, mais j'ai dû me forcer. Je la trouvais plutôt canon, et pleine de niaque! Vous êtes difficile, comme mec. Elle vous plaisait pas, cette gonzesse?
  


  
    –Si. Justement. Mais je ne tenais pas à ce qu'elle m'entraîne jusque devant monsieur le maire.
  


  
    –Tous pareils! Ils veulent bien tirer leur coup, mais sans aucune conséquence! Je pensais que mes frères musulmans étaient plus fourbes que vous, mais je crois que je me suis gourée: tous les mâles sont aussi foireux d'un bout à l'autre de la planète.
  


  
    D'un frôlement sur la joue de la vioque, Hamilah s'assure qu'elle dort d'un juste sommeil avant de reprendre son réquisitoire:
  


  
    –Elle était folle de vous, cette fille!
  


  
    –Depuis quelques heures seulement..., plaidé-je. On a joué Brève rencontre, c'est plus confortable que Nous ne vieillirons pas ensemble.
  


  
    –Ben voyons...
  


  
    La jeunette se laisse couler dans un fauteuil, s'y love en position fœtale, glisse une main entre le haut de ses cuisses.
  


  
    –Vous voyez, commissaire, j'ai envie de vous parce que vous dégagez bien la testostérone, mais je préfère encore me branler plutôt que de vous offrir ma progestérone, vu la façon dont vous traitez les femmes! Votre collègue Lorène, vous la baisez et vous la balancez comme un kleenex foutré. Ma copine Brigitte, vous savez qu'elle ne porte pas de string parce ce que vous avez dû la sauter, elle aussi! Et j'imagine toutes les filles que vous avez forcées en usant de votre sale pouvoir de flic...
  


  
    –Arrêtes tes délires, ou je te coffre! tonné-je.
  


  
    –La menace! Rien que la menace! Toujours la menace! Vous savez rien faire d'autre que nous menacer, vous autres!
  


  
    –Qui ça, nous autres? Les flics? Les hommes? Les Juifs? Les Goys? Les no-Moslems? Les Musulmans intégristes?
  


  
    –Tous.
  


  
    Hamilah fond en larmiches, en lamentos, en lacrymosas. Je la presse contre moi, récolte sa rancœur.
  


  
    – J'en peux plus d'être une sous-merde, une sous-chienne... une femme!
  


  
    –Évidemment, que tu es une femme! Et une femme superbe! Oui, j'ai pensé à te baiser, et je te baiserai à la première occasion, sitôt que tu auras cessé de pleurnicher. Et seulement si tu le désires.
  


  
    –Ça se voit pas, que je vous désire?
  


  
    –Je te trouve un brin trop boudeuse.
  


  
    –Je ne boude pas, je suis mal à l'aise. J'ai honte de ne pas vous avoir craché toute la vérité.
  


  
    –À quel propos?
  


  
    –Au sujet de Brigitte. Elle m'avait demandé de rien dire, mais je me demande si j'ai eu raison.
  


  
    –Je suis sûr que tu as eu tort. Je t'écoute.
  


  
    –Hier, dans l'appartement de l'autre cinglé...
  


  
    –Dereck?
  


  
    –Oui, le mec qui l'avait menottée! La première chose qu'elle a faite quand on l'a libérée, ç'a été de relever le dernier numéro que ce fumier avait appelé.
  


  
    –Elle t'a dit à quoi correspondait ce numéro?
  


  
    –Non, mais j'ai vaguement compris.
  


  
    –Essaie d'être le moins vague possible.
  


  
    –En fait, c'était quelqu'un que ce Dereck avait appelé pendant qu'elle était ligotée.
  


  
    –Elle a entendu ce qu'il disait?
  


  
    –Sans doute, mais elle ne m'a pas tout répété.
  


  
    –Pas tout? Donc, un peu quand même...
  


  
    –Je crois que le type se faisait engueuler parce qu'il n'avait pas retrouvé la bonne carte bleue. J'ignore de quelle carte bleue il parlait, je vous le jure sur ma foi en Allah...
  


  
    –Laisse Allah là où il est allé! Et dis-moi vraiment ce que tu sais.
  


  
    Hamilah frappe son cœur à plusieurs reprises:
  


  
    –Par Mohamed, je vais tout dire! Brigitte a téléphoné plusieurs fois dans la nuit...
  


  
    –À ce numéro?
  


  
    –Sûr! Elle composait pas: d'un coup de pouce, elle rappelait celui qu'elle avait enregistré.
  


  
    –À qui parlait-elle?
  


  
    –Aucune idée!
  


  
    –Un homme, une femme?
  


  
    –J'en sais rien. Elle s'éloignait pour parler. Je n'entendais pas ce qu'elle racontait. Tout ce qu'elle m'a dit, c'est qu'elle allait ramasser un gros paquet d'oseille. J'espère qu'elle est pas en danger...
  


  


  
    Madame, monsieur,

    vous ne prendrez pas de fromage?
  


  


  
    Béru
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    Béru vient d'entreprendre une opération minutieuse: rouler une cibiche pour Pinaud. Les salsifis engourdis par la froidure, rouillés d'arthrose et mal dirigés par un bulbe en court-jus, César ne parvient pas, ce matin, à accomplir le geste rituel qui lui a valu l'attendrissement de générations de lecteurs. Tandis que le Gros s'affaire à cette noble tâche de ses doigts moins déliés que des saucisses de Morteau, l'Ancêtre tente de me dresser le rapport que lui a confié Amélie.
  


  
    Mon petit-fils chiant mou et verdâtre, ma bru s'est rendue à la consultation pédiatrique de l'hôpital La Ribaudière. La file d'attente est longue par ces temps de gastro fulgurante. Suivez la ligne jaune, recommandait l'épouse de Le Luron, occasionnellement père des Restos du Cœur.
  


  
    Tu crois qu'elle aurait remis ses notes à un vaillant soldat de notre équipe, Amélie? Non! Elle a choisi le vieux grognard égrotant qui fond les plombs. Juste pour me tacler et me démontrer son indispensabilité13 au service.
  


  
    Pourtant je reconnais volontiers ses dons d'exceptionnelle investigatrice scientifique. Mais la reconnaissance ne lui suffit pas. Elle réclame l'allégeance, la soumission, la reddition. Si j'étais m'sieur Tout-le-monde, je lui répondrais: pas de ça Lisette, même pas en rêve, y faut que t'oublies! Seulement, je suis moi, San-Antonio, chêne vert de la police française, ayant de longue date adopté la souplesse du roseau. Alors je ploie, pour l'amour de mon fils.
  


  
    –Voilà..., attaque Pinuchet.
  


  
    Dans sa bouche, cette introduction suivie de points de suspension annonce les prémices d'un début de pas grand-chose.
  


  
    J'hésite à lui arracher le dossier des pattes pour le déchiffrer moi-même. Son sourire empli de candeur sénile m'en dissuade. Je le laisse donc poursuivre:
  


  
    –Voilà..., répète-t-il, lunettes chaussées sur le bout de son pif enfoui dans les paperasses. En ce qui concerne Gédéon Gédéhon, le contrôleur de TGV à la filature duquel j'ai participé sans pour autant assister à son suicide, Gédéon, donc, garçon d'aspect charmant avec qui j'ai partagé le verre de l'amitié quelques instants seulement avant qu'il ne se donne la mort...
  


  
    Pardonne mon impatience, mais je n'en peux déjà plus de ses méandreuses digressions. Heureusement qu'Alexandre vient de souder la clope de sa langue poisseuse. Il l'enfourne dans le clappoir du Débris, l'enflamme d'une friction de molette:
  


  
    –Tiens, ma Vieillasse, fume tranquille, moi j'espédie les affaires de courante!
  


  
    La Momie se laisse envahir de voluptueuses volutes, vautré dans son fauteuil Voltaire, regard braqué sur la ligne sombre de l'au-delà. Laissons-le voguer sur la houle de ses songes.
  


  
    –Pour en reviendre aux choses sérieuses, poursuit Béru, c'est bien Gédéon qu'a empoisonné la bière de sa donzelle, comme j'le supputodorais. J't'épargne les détaux techniques... (Il tique). On dit bien un détail, des détaux, non?
  


  
    –Comme un portail, des portaux! Une marmaille, des marmots.
  


  
    –Tu m'rassures. J'avais peur que ça aye changé, d'puis mon certif. R'garde le Code de la route. On s'rait pas fiérots d'repasser l'exam', aujourd'hui, a'ec tous leurs nouveaux panneaux à la con... (Il retique.) On dit bien un pannal, des panneaux?
  


  
    –Toujours! Comme un anal, des anneaux! Trop fort en accords, Gravos!
  


  
    –Et j'étais encore plus meilleur en conjugations! Mais, bon, j'causais du père de Juliette. Amélie est convaincute d'son enculpabilité. Le labo a établi que ses cachets de Grozac avaient été réduits en farine et injectés dans les binoches à sa mégère. J'te la fais courte, mais bonne: la réaction chimérique qui s'en est suivite, c'est le dégagement d'une dose mortelle de fillonate de sarkozyum. Dont j'ai falluce périr, moi z'aussi.
  


  
    –Au moins un point définitivement éclairci.
  


  
    –Souviens-toi que j'l'avais déjà éclarcissé moi-même, Tonio!
  


  
    –Je ne l'oublie pas. Cela figurera en bonne place dans tes états de service. Suite du rapport?
  


  
    –‘tends, attends! Laisse-moive retrouver la page... Voilà, on y est! S'agit de Dereck Thome-Cassey, le barman cascadeur. Il peut pas être l'égorgeur de Saint-Marcel.
  


  
    –Je m'en doutais, mais on en a la preuve?
  


  
    –Il était au placard pendant les deux premiers crimes.
  


  
    –Difficile de présenter un meilleur alibi. Pourquoi avait-il plongé? Deal?
  


  
    –À p'tite échelle, c'tait un minusse à pinces. On a dégauchi cinq grammes de coke dans son vestiaire du Shakipu, et deux barrettes de shit, plus quèques babioles sans intérêt, la liste de ses clients...
  


  
    –Maigre.
  


  
    –La perquise de cette taule, c'était pas Bizerte, mais c'est toi qui l'as vouluze! regimbe le Mastodonte.
  


  
    –J'assume. Ensuite?
  


  
    Il effeuille le dossier avec autant de précipitation que s'il dévidait sur le trône des cagoinces un rouleau de papier cul.
  


  
    –Gnagna... Blablabla... Rien de nouveau... Ah si: Juliette Gédéhon a bien été égorgée dans le coffiot de la BMW. On n'a r'trouvé aucune trace de sang à l'estérieur du hayon ni sur le pare-chocs arrière. Tout l'raisiné s'est écoulé dans l'réceptac' de la roue d'secours. Et l'plus bizarre, c'est qu'elle avait aucune trace d'molestation sur les memb', et qu'on l'avait pas droguée non plusse.
  


  
    L'info me turlubite:
  


  
    –Pas fastoche de faire grimper de force une fille de dix-huit piges dans le coffre d'un coupé sans la rudoyer un chouye! maugréé-je.
  


  
    –D'accord avec toi, rétorque le Mafflu. Elle a dû s'glisser dans la malle de sa pleine agrégation.
  


  
    –Sous quel prétexte?
  


  
    –La ruse. Suppose que l'tueur l'ait payée pour la sauter dans l'coffiot. Y a des mecs assez fêlés pour ça. Et des gisquettes aussi. Si tu voudrais un ézemple, moi qui te cause, un jour je drague une mémé sur le marché de Noël, place Saint-Sulpice. En fait elle était pas si vioque que ça, mais elle se déguisait en chaisière, a'ec des lunettes format hublot et un fichu nouée sous l'menton. J'lu offre un verre de mousseux au stand du saumur pétillant, elle accepte, j'liquide les deux flûtes, vu qu'elle picolait pas, et elle m'entraîne dans l'église. La salope, elle a voulu que je la tire en levrette, agenouillée sur un prie-Dieu. J'avais déjà la gaule envahisseuse, à l'époque, alors j'm'ai laissé faire. Mais, franchement, baiser avec l'écho qu'on esgourdait ses gémissements aux quat' coins des ogives, ça m'a pas emballé et j'ai joui qu'd'une balloche.
  


  
    L'irruption de Toinet met fin à cette évocation de fécondation in vitraux.
  


  
    –Salut, p'pa!
  


  
    –Salut, fiston! Des nouvelles de Brigitte Tannier?
  


  
    –Toujours rien. Pourtant on met le paquet. Sa photo et son signalement ont été diffusés dans les commissariats, les gendarmeries, les gares, les aéroports. Sa mère est sous bonne garde. On ne peut pas faire davantage. Je venais te dire que ton client était là.
  


  
    –Quel client?
  


  
    –Le professeur Joseph Matournet, le proprio de la BMW! Tu m'avais demandé de le convoquer.
  


  
    –Merde! J'avais oublié.
  


  
    –Pas lui! Voilà trois minutes qu'il est arrivé et il commence déjà à fulminer.
  


  
    –Si tu voudrais que je le calmasse, propose Béru, j'peux m'en occuper. J'ai les phalanges qui me démangent.
  


  
    –Non, non, c'est bon! Fais-le entrer.
  


  
    Pinaud tire une ultime taffe de son mégot rabougri, fronce ses sourcils broussailleux :
  


  
    –Matournet, Matournet... J'ai dû connaître un Matournet, dans ma jeunesse.
  


  
    –Alors, y a proscription! conclut l'Informe. Tu veux qu'j'te roule une autre clope?
  


  
    –Plus tard, peut-être. Fumer et boire avec modération, c'est le secret de ma longévité et de ma fraîcheur d'esprit.
  


  
    –Vaut mieux voir ça que d'être muet! ronchonne Alexandre.
  


  
    –N'empêche que Matournet, ce nom-là me dit quelque chose...
  


  
    Je lui fais signe de se la coincer:
  


  
    –Lâche-nous les bandelettes, Ramsès, il rapplique!
  


  
    Toinet s'efface devant un immense gaillard d'une quarantaine rebelle, poil poivre à peine semé de fleur de sel, œil vert de fiel.
  


  
    Furibond, le lascar! Furibard, le larron!
  


  
    Je lui désigne le fauteuil pivotant des prévenus.
  


  
    –Asseyez-vous, monsieur le professeur.
  


  
    –Comme si j'avais le temps de m'asseoir! La dernière fois que je me suis assis, c'était au bac, à l'épreuve de philo...
  


  
    D'un geste rude, le Gravos contraint le médecin a déposer son derche sur la chaise que je lui propose.
  


  
    –Z'allez voir, toubib, s'asseoir, c'est comme faire du vélo: on oublie jamais. V'voyez, c'est fastoche, suffit de laisser ses meules r'poser sur un coussin.
  


  
    Le mandarin semble subitement perdre pied:
  


  
    –Excusez-moi! Je suis tellement sous pression à l'hôpital que je ne... Je pensais venir récupérer une automobile et je... Si vous m'expliquiez?
  


  
    –Rien de grave, professeur, dis-je. En tout cas, pour vous. Votre voiture a été retrouvée...
  


  
    –Je sais, c'est ce qu'on m'a signifié, mais...
  


  
    –Avec un cadavre dans le coffre.
  


  
    Joseph Matournet libère un soupir agacé:
  


  
    –Merde! Moi qui croyais à une simple formalité.
  


  
    –Pas de bol! persifle Sa Majesté. Z'auriez ach'té une Renault Clito, c't'ait plus dur de fourrer un macchab à l'intérieur.
  


  
    –Vous avez bien raison! D'ailleurs, dans Paris intra-muros, je ne me déplace qu'avec mon Solex.
  


  
    –Et la X6, alors? Vous ne vous en servez jamais?
  


  
    –Rarement. C'est ma mère qui l'utilise.
  


  
    Je me rembrunis.
  


  
    –Ce n'est donc pas vous qui avez déclaré le vol de votre véhicule?
  


  
    –Sûrement pas! Je n'ai pas une minute à moi... hormis celles que je vous consacre aujourd'hui.
  


  
    L'art et la manière de te placer en porte à faux, le sieur Matournet les cultive avec brio.
  


  
    –Alors, qui a déposé la plainte?
  


  
    –Maman, sans doute.
  


  
    –Quel est son prénom?
  


  
    –Élodie.
  


  
    –Alors non! La copie du bordereau que nous avons reçu par fax indique qu'il s'agissait d'un J. Matournet. J, comme Joseph.
  


  
    –Ou comme Jérémie!
  


  
    –Qui est-ce, Jérémie?
  


  
    –Mon jeune frère. Il vit encore avec maman, c'est sans doute lui qui a procédé aux formalités. Je peux disposer, maintenant? J'ai une transplantation de valvule auriculo-ventriculaire programmée dans deux heures. J'aimerais avoir le temps de me brosser les ongles.
  


  
    –Je vous en prie, professeur, et pardonnez-nous de vous avoir indisposé, s'excuse Toinet. Je vous raccompagne.
  


  
    Encadré de mon lardon et de Béru, le chirurgien s'escamote sans même nous saluer. Franchement bégueule, le mec! Et si j'avais à me faire changer les coronaires, je préférerais me faire opérer au Zimbabwe, chez ce babouin de Mugabe, plutôt que dans son service. Enfin, presque.
  


  
    La porte à peine claquée sur leurs talons, Pinaud s'en retourne à son obsession:
  


  
    –Matournet, je connais! Je vous jure que je connais. Jérémie Matournet! Ce nom m'a fait rigoler dans un rapport...
  


  
    –Au temps de la Gestapo? ricané-je.
  


  
    –Ne galèje pas, Antoine! proteste un César tremblotant, presque en transe. C'était... y a pas longtemps... C'était même tout à l'heure... C'était... là-dedans!
  


  
    Son index parkinsonien se stabilise sur le dossier griffonné Perquisition Shakipu.
  


  


  
    Béru
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    Béru investit le burlingue en coup de pet. Chacun de ses déplacements flatte l'atmosphère d'une sournoise senteur de flatulences, genre bouquet d'os de mouton rongés puis restitués par un clebs.
  


  
    –Tonio! Ta daronne est là!
  


  
    –Félicie?
  


  
    –J'te jure, assise dans le couloir comme si qu'elle viendrait porter plainte.
  


  
    Je me propulse dans le corridor, découvre ma mère croquevillée sur une banquette, son sac posé sur les genoux.
  


  
    –Maman? Que fais-tu là?
  


  
    Elle rajuste sa chevelure fraîchement bleuiepar son merlan sous couvert de déjaunissement.
  


  
    –Je viens chercher mon arrière-petit-fils.
  


  
    –Patrice?
  


  
    –Amélie m'a téléphoné. Il a besoin de soins, ce chérubin, et elle n'a pas le temps de s'en occuper, avec la lourde tâche qui est la sienne.
  


  
    Son visage fripé se déride:
  


  
    –Je l'attends d'un instant à l'autre pour prendre en charge le petit. Il sera entre de bonnes mains, je t'assure.
  


  
    –Je n'en doute pas, maman. Je rentrerai ce soir, si je peux.
  


  
    Je lui dépose un baiser sur le front, un autre au creux de la nuque; un rituel auquel nous sacrifierons jusqu'à ce que l'un ou l'autre soit contraint de s'y soustraire.
  


  
    –Magnifique!
  


  
    Je me tourne vers la femme assise auprès de Félicie.
  


  
    –Magnifique! répète-t-elle. De tels rapports avec ses enfants... Moi, je n'ai pas eu cette chance!
  


  
    Une soixantaine bien préservée, tailleur signé Chanel ou autre excellente griffe d'outre-Manche – je suis pas spécialiste–, chignon mordoré roulé sur la nuque, le regard pétillant, elle me sourit.
  


  
    –Vous êtes le commissaire San-Antonio?
  


  
    –En effet.
  


  
    –J'ai déjà eu la chance d'apprécier ma charmante voisine, votre mère en l'occurrence. Nous avons papoté en attendant...
  


  
    –En attendant quoi?
  


  
    –Que vous me receviez. Vous m'avez convoquée à propos d'une horrible découverte effectuée dans le véhicule qui nous a été volé: je suis Élodie Matournet.
  


  
    –Personne ne m'a averti de votre présence, madame.
  


  
    –Parce que je n'ai réclamé aucun passe-droit.
  


  
    –Je suis navré, veuillez me suivre.
  


  
    La femme embrasse Félicie:
  


  
    –On se reverra peut-être un jour, j'espère, vous êtes si délicieuse...
  


  
    Je la pilote jusqu'à mon bureau. Pinaud se lève pour l'accueillir, la gratifie d'un baisemain, dépose la partie supérieure de son dentier sur ses osselets, se hâte de renfourner ses dominos d'une chuintante aspiration. Pour ne pas être en reste, Alexandre lui propose de partager le grog qu'il est en train de concocter sur son réchaud de secours. La dame décline l'offre.
  


  
    –Z'avez tort! Par les temps qui s'couvrent, on attrape vite des génuflexions d'poitrine. Assoyez-vous quand même, ma'âme.
  


  
    Je m'installe face à elle à ma table de travail.
  


  
    –Merci. Je n'attendais pas une réponse si prompte à ma convocation.
  


  
    –J'habite à deux pas, place Dauphine.
  


  
    –Une belle adresse. C'est là que la BMW a été dérobée?
  


  
    –Sans doute...
  


  
    –Alors, pourquoi votre fils Jérémie a-t-il porté plainte dans un commissariat du 11earrondissement?
  


  
    –Ah bon? Je l'ignorais. Vous savez, les jeunes, aujourd'hui, ça circule. Il avait dû emprunter la X6 pour se rendre à une soirée. Si on la lui a volée là-bas, il a déposé là-bas, c'est logique.
  


  
    –Vingt-neuf ans! Jérémie est bien plus jeune que son frère Joseph que j'ai eu l'occasion de recevoir ici il y a une petite heure.
  


  
    –Un tardillon. L'enfant qu'on ne souhaitait plus, mon regretté époux et moi. Mais qu'on a accueilli avec bonheur. On a tout fait pour lui, croyez-moi.
  


  
    –Vous êtes veuve?
  


  
    –Hélas.
  


  
    Je parcours la fiche que m'a établie Toinet.
  


  
    –Votre mari, le professeur Joachim Matournet, est mort dans un accident de voiture il y a treize ans.
  


  
    –En rentrant d'une chasse en Sologne.
  


  
    –Votre fils Jérémie, qui l'accompagnait, a eu beaucoup de chance. Il en est sorti vivant.
  


  
    –Avec un traumatisme crânien, quand même. Le pronostic vital a été engagé pendant près d'une semaine.
  


  
    –Qui conduisait la voiture au moment de l'accident?
  


  
    Le fard de la femme blêmit d'un ton:
  


  
    –Joachim, bien sûr.
  


  
    –Bien sûr, puisque votre gamin avait alors à peine seize ans.
  


  
    –Mon mari n'aurait jamais laissé son fils mineur prendre le volant.
  


  
    –Sauf s'il ne s'estimait pas en état de conduire. Les témoins de l'époque rapportent que Joachim avait bien arrosé son tableau de chasse et qu'il tenait à peine debout en sortant de table.
  


  
    Élodie me décoche un regard vénéneux:
  


  
    –Que sous-entendez-vous, commissaire?
  


  
    –Rien de particulier. Je raisonne à voix haute. Et je me dis que même si Jérémie conduisait au moment de l'accident, il y a prescription au sens juridique du mot. Mais il a pu se forger un sentiment de culpabilité qu'il continue de traîner...
  


  
    –Où voulez-vous en venir?
  


  
    –Au fait que votre fils cadet n'a pas fait la carrière de son aîné.
  


  
    –Il est encore bien jeune.
  


  
    –Bientôt trente ans ! Que fait-il, au juste?
  


  
    –De... de la musique. Guitare...
  


  
    –Dans un orchestre?
  


  
    –Plutôt pour lui-même. (Elle libère un interminable soupir.) Je sais bien que son aîné, au même âge, était déjà interne en cardiologie, responsable d'un service d'urgences hospitalières. Mais Jérémie a des circonstances atténuantes. Il avait débuté des études de médecine, comme tout le monde dans notre famille: c'est une tradition. Seulement, il est tombé gravement malade. Après quinze mois d'hospitalisation, il avait pris trop de retard dans son cursus et ne se sentait plus la foi ni la force de continuer. (Elle marque un temps.) Vous ne m'avez quand même pas fait venir pour m'expliquer qu'un de mes garçons est moins doué ou moins chanceux que l'autre?
  


  
    –Non, madame. Pour vous rappeler que j'ai personnellement trouvé une fille égorgée dans une voiture que Jérémie vous avait empruntée. Vous êtes au courant.
  


  
    –Mon fils se trouvait-il au volant?
  


  
    –Non, non. Un autre individu conduisait.
  


  
    –Celui qui lui avait volé la voiture, pardi!
  


  
    –Ou bien... celui z'à qui il l'avait prêtée! intervient tout à trac le Gravos.
  


  
    –Je ne vous permets pas! réagit la femme en se retournant vers son agresseur verbal.
  


  
    Elle a mal mesuré son geste. D'un moulinet de bras intempestif, elle bouscule la casserole. Le grog en ébullition se déverse sur la braguette de Béru qui pousse une beuglante d'otarie de cirque sollicitant des applaudissements:
  


  
    –Ouaaaahhhh!!! Ouaaaahhhh!!!
  


  
    Il se lance dans une danse de Saint-Guy effrénée tout en insultant la maladroite:
  


  
    –Oh, putain de sa race, la salope! Elle m'a confit les roustons! Ouaaaahhhh!!!
  


  
    Élodie rafle le briquet de Pinuche qui traîne sur le burlingue, le bat en l'approchant de la braguette du Mastard. Elle s'enflamme d'un souffle fulgurant qui libère les fragrances caraïbes du rhum brun.
  


  
    –Vous êtes folle!
  


  
    Je ramasse la couvrante de Pinaud pour éteindre le brasier. Lady Matournet m'en dissuade:
  


  
    –Non, commissaire... laissez! L'alcool va brûler, le feu va s'éteindre.
  


  
    En effet, le brasier s'étouffe aussi vite qu'il a éclos. Alexandre en demeure pantois, les cannes flageolantes.
  


  
    –Ah ben merde! C'est la première fois qu'on me flambe les caillettes!
  


  
    Sans réaction, il laisse l'incendiaire éplucher les lambeaux de son pantalon, lui dégager popaul sous son calbute stérilisé par la grâce du feu.
  


  
    Élodie chope son énorme chopine, l'ausculte puis palpe le scrotum.
  


  
    –Vous voyez! nous fait-elle constater. Un peu de suie, des poils pubiens roussis, quelques rougeurs, mais aucune lésion cutanée! Je m'explique: le liquide bouillant aurait brûlé l'épiderme de manière indélébile. En se consumant, l'alcool a transféré la chaleur sur les vêtements.
  


  
    Elle flatte à nouveau la biroute béruréenne.
  


  
    –En vingt ans de pratique de médecine urgentiste, je n'ai jamais croisé un engin de ce calibre. Il aurait été dommage de l'estropier.
  


  
    Rassuré, le Gravos s'entortille dans la couverture de Pinuche.
  


  
    –Bon, ben... je vas aller m'changer. J'ai un bénard de s'cours dans mon bestiaire. J'le réserve normal'ment en cas de louffe calamiteuse après l'spectac' des Tambours du Bronze.
  


  
    Il exit, drapé dans sa dignité autant que dans un plaid qui, sans être d'Égypte, n'en appartient pas moins à notre momie préférée.
  


  
    Je laisse planer l'ombre d'un silence14 avant de reprendre l'interrogatoire:
  


  
    –Je désire entendre votre fils Jérémie, madame Matournet.
  


  
    –Pas pour l'instant.
  


  
    –Pour quelle raison?
  


  
    –Il vient d'être admis en urgence à ma clinique.
  


  
    –Vous exercez encore?
  


  
    –Je pourrais. Mais je préfère me consacrer aux tâches administratives. Plus personne ne veut s'en acquitter, aujourd'hui. Il faut bien que quelqu'un s'y colle.
  


  
    –Et Joseph? Professeur en cardiologie, il a les compétences, non?
  


  
    –Lui, il n'y a que l'hôpital qui l'intéresse. C'est un pur.
  


  
    –De quoi souffre votre autre garçon?
  


  
    L'œil d'Élodie esquive le mien un bref instant. Le temps sans doute de puiser l'énergie nécessaire à un douloureux aveu. Ou à un pieux mensonge, qui sait?
  


  
    –Oh... Difficile encore à affirmer, mais... Tout laisse à penser qu'il s'agit d'une récidive de sa tumeur cérébrale.
  


  
    –Il est quand même en état de répondre à quelques questions?
  


  
    –J'en doute!
  


  
    –On va voir...
  


  
    –Vous n'avez aucune raison de tracasser mon fils! gronde-t-elle.
  


  
    –De l'interroger, si.
  


  
    –À quel titre?
  


  
    –Disons... témoin dans une affaire de trafic de drogue.
  


  
    –Jérémie, trafiquant? s'écrie la femme.
  


  
    –J'ai dit témoin. Au pire, en tant que consommateur.
  


  
    –Ah bon! Vous m'avez fait peur. Avec les violentes névralgies dont il souffre, ça ne me surprendrait pas qu'il fume un joint de temps à autre: on parle aujourd'hui d'un effet analgésique du cannabis. Et puis, à cet âge, franchement, ils pétardent tous...
  


  
    Je dépose un carnet à spirale sur le bureau:
  


  
    –Oui, mais tous ne figurent pas là-dessus.
  


  
    –De quoi s'agit-il?
  


  
    –D'un listing de clients accros à différentes substances. On l'a saisi au Shakipu, un night-club douteux.
  


  
    –Et Jérémie figure dessus?
  


  
    –Avec le détail de sa consommation quotidienne.
  


  
    Élodie déglutit avec difficulté:
  


  
    –Il n'en est pas aux drogues dures, au moins?
  


  
    –Juste à la marijuana, pour l'instant.
  


  
    –Alors, c'est pas trop grave.
  


  
    –Non. Ce qui est grave, en revanche, c'est que son dealer soit aussi l'homme qui conduisait la BMW prétendument volée.
  


  
    Je me lève.
  


  
    –Où se situe votre clinique, madame? (J'enchaîne pour bien lui signifier qu'on n'est pas des moules à gaufres, dans nos services): 29 avenue de la Motte-Crottet? C'est bien ça?
  


  
    –Exact. J'aimerais vous accompagner...
  


  
    –Inutile, je préfère rencontrer Jérémie en tête à tête.
  


  
    –Je peux rentrer chez moi, au moins?
  


  
    –Il vaut mieux que vous attendiez ici.
  


  
    Élodie Matournet se renfrogne. Ses pommettes se plissent soudain de ridules jusque-là invisibles sous le blush.
  


  
    –Pour quel motif me retiendriez-vous?
  


  
    –Une petite garde à vue, ça vous irait? Je vais laisser l'inspecteur ici présent officier. À toi de jouer, César.
  


  
    Sans décoller les omoplates de son dossier Voltaire, Pinaud lance d'un timbre machinal:
  


  
    –Vous posez lacets, ceinture, cravate!
  


  
    –Je n'ai rien de tout ça.
  


  
    –Très bien, alors déshabillez-vous.
  


  
    –Vous plaisantez?
  


  
    –Pas du tout! J'ai eu le cas d'une fille qui s'est pendue avec son porte-jarretelles. Remarquez, c'est pas tout jeune, cette histoire, ça doit remonter aux années...
  


  
    D'un clin d'œil, il me signifie que la procédure est sous contrôle et que je peux dégager la piste.
  


  
    Même gaga, un bon flic reste un bon flic.
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    Béru progresse à courtes enjambées, soucieux de ne pas faire craquer les coutures d'un pantalon qui le saucissonne depuis les jarrets jusqu'à l'aloyau.
  


  
    –Tu serais pas un peu à l'étroit dans ton froc?
  


  
    –Ce bénouze, il est du trimestre dernier. On l'avait ach'té a'ec Berthie, en solde chez Tati. Y m'allait comme un gland! L'a dû rétrécir au lavage.
  


  
    –Tu l'as déjà lavé?
  


  
    –Par le fait, non, j'l'ai porté qu'un p'tit mois.
  


  
    –Alors, t'as encore grossi.
  


  
    –Tu crois?
  


  
    –Je crains.
  


  
    La préposée à l'accueil de la clinique Matournet se prénomme Linda, c'est écrit sur son badge. Elle appartient à l'espèce des fausses blondeurs dont les lèvres botoxées sont prêtes à accorder ce que leurs nibards rechapés promettent.
  


  
    –La chambre de Jérémie Matournet, s'il vous plaît?
  


  
    La môme avale de traviole son Hollywood menthol:
  


  
    –Pardon?
  


  
    –On cherche la piaule du lardon de la taulière, traduit le Mastard.
  


  
    –Pardon? répète la réceptionniste, le regard éperdu.
  


  
    –Elle doit pas causer français! Linda, c'est un prénom d'ailleurs. On va essayer en étranger. Vas-y, Tonio, toi qu'es surdoué pour les langues.
  


  
    Je me prête au jeu:
  


  
    –La camera, per favore! The bedroom, please! ¡El cuarto de dormir, por favor! rigolé-je. Zimmer frei, Fräulein, bitte!
  


  
    Moins gourde qu'il n'y paraît, l'hôtesse finit par se marrer itou.
  


  
    –Arrêtez vos singeries, j'ai bien compris que vous cherchiez la chambre de Jérémie Matournet. Seulement, la règle est formelle: aucune visite.
  


  
    D'un geste synchronisé de danseuses aquatiques, le Gros et moi lui présentons nos cartes.
  


  
    –Même pour la police?
  


  
    Linda désempare:
  


  
    –Je ne sais pas. Il faut demander à Madame Élodie.
  


  
    –On voudrait bien, seul'ment elle est déjàsse en garde à vulve!
  


  
    –Vous avez envie de la rejoindre dans la cage à poules? la harcelé-je.
  


  
    –A'ec des vieilles putes dégoulinant de foutraille et des pochards qui se branlochent?
  


  
    –Ah çà non! Pour ce qu'elle me paye!
  


  
    –Alors?
  


  
    –Dites pas que je vous l'ai dit: Jérémie est hospitalisé en neurologie, cinquième étage, chambre 53. Prenez l'ascenseur au fond du couloir, à gauche.
  


  
    On poireaute devant la cage. La plate-forme finit par débarquer. Elle est encombrée d'un chariot poubelle submergé de fioles brisées, de linges pisseux, de pansements sanguinolents, de compresses purulentes et d'un tas d'autres dégueulasseries moins ragoûtantes encore. Un infirmier en fin de service pousse ces immondices devant lui et ne tarde guère à disparaître au bout du couloir.
  


  
    Un petit pas de trop suffit à mon Gravos pour déchiqueter la façade arrière de son fendard. Je presse la touche 5 de l'ascenseur tandis que Sa Majesté tente de ravauder maille que maille ses braies de comptoir.
  


  
    Nous déboulons au cinquième.
  


  
    Le corridor baigne dans des ténèbres propitiatoires à la survenue de la Camarde. Le silence qui l'habite semble jouer en sourdine quelque de profundis.
  


  
    –Le 53, c'est bien après le 52? bloblote Béru.
  


  
    –Ou avant le 54. Tout dépend d'où on arrive.
  


  
    –Là! 53! murmure mon collèguestérol. À ton avis, San-A, on frappe avant d'entrer, ou bien on entre avant de frapper?
  


  
    Je ne répondrai jamais à cette question pourtant éminemment existentielle, car une fille de salle black jaillit hors de la piaule en glapissant. Elle nous bouscule, se sauve en braillant dans le couloir.
  


  
    –Pourquoi qu'elle pousse ces cris d'or-pas-frais? s'étonne le Boudiné du Falzar.
  


  
    Je bondis dans la turne qui est restée allumée en grand. Je constate que le goutte-à-goutte n'est pas accroché à une potence, mais qu'il a été déposé sur le sol. Puis je remarque qu'il est en train de se remplir d'un liquide rouge.
  


  
    Je balaie le drap recouvrant le corps. Le patient n'est pas Jérémie Matournet! Il s'agit d'une patiente, scotchée à plat ventre au matelas par des tours et des tours de sparadrap. Elle est en train de se vider de son sang.
  


  
    Tu penserais quoi, si je te disais qu'il s'agit de Britannie?
  


  
    Que je suis un auteur à rebondissements?
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    Béru s'est élancé dans les couloirs au mépris de son futal qui explose tel le costard de l'Incroyable Hulk. J'arrache le cathéter du poignet de Brigitte, comprime la veine pour endiguer l'hémorragie.
  


  
    –Tout va bien, Brigitte, murmuré-je. Le cauchemar est fini, on va te sauver.
  


  
    C'est marrant, mais dans les situations baroques, on dialogue comme dans les films amerloques. Dommage qu'on n'ait pas le temps d'insérer une bande sono de mariachis dans ce bouquin, on pourrait se croire, mec, dans un remake de Rio Bravo.
  


  
    Le retour de l'aide soignante noire escortée d'un toubib m'apporte un soulagement. Je les laisse prendre en charge le système sanguin de Britannie. À l'aide de mon couteau suisse, je tranche ses liens pour la délivrer de sa posture ventrale et les aide à la placer en position de survie.
  


  
    Son cœur bat, ses paupières papillotent: pas besoin d'avoir fait fac de médecine pour piger qu'elle va s'en tirer.
  


  
    Je retrouve le Gravos dans le hall, affublé d'une blouse verte d'urgentiste trop juste encore pour lui, mais qui masque néanmoins les décombres de son pantalon.
  


  
    –Alors? demandé-je.
  


  
    –Y nous a baisés! Jérémie, c'était l'faux infirmier au chariot qu'on a croisé dans l'ascenseur. D'mande à la réceptionneuse.
  


  
    –Je l'ai bien reconnu! confirme la bombe au silicone. Même qu'il essayait de cacher son visage. Il s'est sauvé comme un voleur.
  


  
    –J'ai lancé une mandale d'am'ner cont'lui! On fait quoi, en attendant?
  


  
    –Tu cherches des fringues à ta taille. Va voir au service de l'addiction boulimique, y a sûrement un mec qui correspond à tes mensurations.
  


  
    –Et toi?
  


  
    –Je vais interroger Britannie.
  


  
    –Si elle est en état.
  


  
    –Elle le sera.
  


  
    ... Elle l'est, écoute un peu:
  


  
    –Tu l'as échappé belle, non?
  


  
    –Je savais pas que tu... enfin, que vous étiez de la police. Merci quand même de m'avoir sauvée.
  


  
    –La petite blackette de service allait le faire.
  


  
    –Ouais, mais ça fait quand même plaisir de voir un visage ami, quand on sort d'un cauchemar.
  


  
    –Qu'est-ce que t'en sais, si je suis ton ami?
  


  
    –Un mec qui m'a fait jouir pareil peut pas être un ennemi.
  


  
    Brigitte tente de m'embrasser, j'esquive.
  


  
    –La rigolade est terminée, cocotte! On est dans la vraie vie, celle où Jérémie a essayé de te saigner... Pourquoi ne t'a-t-il pas égorgée, comme les autres?
  


  
    –Il avait pas de scalpel, pas de couteau...
  


  
    Britannie frémit:
  


  
    –Il s'est excusé de devoir me vider plutôt que de me trancher la carotide. Il m'a demandé de le pardonner.
  


  
    –Pourquoi?
  


  
    –Parce qu'il n'aime tuer que des vieilles et que j'étais juste un dommage collatéral.
  


  
    –Dommage dû à cette carte bleue fatale que Juliette lui avait piquée, celle d'Elvire Debors, et dont l'utilisation a déclenché l'intervention de la police.
  


  
    –Il enrageait. Il disait que sans la cupidité de ma copine, il aurait pu continuer à égorger des mémés devant les distributeurs automatiques en toute tranquillité. Je voulais crier, mais je pouvais pas, ses pouces me comprimaient la gorge.
  


  
    –Il t'a dit comment il avait procédé, pour Juliette?
  


  
    –Comment ça, pour Juliette?
  


  
    –Elle a été assassinée.
  


  
    Brigitte pousse un cri rauque d'animal culbuté:
  


  
    –Elle est morte? C'est horrible! Je savais pas.
  


  
    –Personne n'était au courant, en dehors de nos services. Il l'a égorgée comme les autres femmes, mais dans le coffre de son 4×4 BMW. Il n'y a fait aucune allusion?
  


  
    –Aucune, je le jure, sanglote-t-elle.
  


  
    Le médecin de service me chope par l'avant-bras:
  


  
    –Vous devriez la laisser dormir, commissaire. Cette fille est à bout de forces.
  


  
    –Accordez-moi encore quelques questions...
  


  
    –Deux, trois, pas plus. Au-delà, j'exerce mon droit de veto.
  


  
    –Véto? Vous êtes vétérinaire?
  


  
    Je lui tape la paume, tout sourires:
  


  
    –Je vous chambre, toubib. Marché conclu!
  


  
    Pas facile de choisir la prime bonne interrogation. Mais elle s'impose d'elle-même. Je suis convaincu que tu l'aurais posée aussi:
  


  
    –Comment es-tu arrivée dans cette clinique, Brigitte?
  


  
    Elle ne cherche plus à me bourrer le mou et se répand sans réticence.
  


  
    –Dans la soirée, après notre partie de plaisir dans ton... enfin, dans votre Audi, un type m'a contactée. Il m'a fixé rendez-vous devant une boîte de nuit...
  


  
    –Le Shakipu?
  


  
    –Oui.
  


  
    –Sous quel prétexte?
  


  
    –Il s'est présenté comme un «ami» envoyé par Juliette. Quand je suis arrivée, il m'a embarqué chez lui sur sa moto. Au début, je croyais que c'était un client comme les autres. Sauf quand il a prétendu me menotter pour jouir davantage. Je me suis débattue, mais il a eu gain de cause.
  


  
    –Et tu t'es retrouvée attachée au radiateur de la salle de bains?
  


  
    –Exact. Il a fouillé mes affaires. Je pensais qu'il voulait juste me taxer mon pognon. Mais il est devenu furieux en découvrant une carte bleue.
  


  
    –La mienne, en l'occurrence?
  


  
    Tel un chien qui vient de se soulager derrière le canapé, Britannie cherche à fuir mon regard.
  


  
    –Je crois bien, oui.
  


  
    –Ce n'était pas celle qu'il voulait récupérer. Alors il t'a demandé où se trouvait l'autre?
  


  
    –Ouais! Comme il se faisait menaçant, j'ai préféré dire que je l'avais encore plutôt que d'avouer que...
  


  
    –... tu l'avais refilée à un autre micheton.
  


  
    –Voilà!
  


  
    –Tu as raconté quoi?
  


  
    –Que je l'avais planquée chez ma mère.
  


  
    –Pas malin!
  


  
    –Je sais, mais j'étais prise de court. Évidemment, il m'a demandé l'adresse et le téléphone de maman. Avec un couteau de cuisine sous le menton, j'ai été obligée de cracher le morceau.
  


  
    –Ensuite?
  


  
    –Le type m'a bâillonnée, et puis il est allé téléphoner dans le salon. Il parlait à voix basse, mais j'ai tout entendu.
  


  
    –Qu'a-t-il dit?
  


  
    –Grosso modo, c'était à peu près ça : «Allô, c'est Dereck. Je n'ai pas récupéré la bonne carte, mais la fille l'a encore. Je sais où elle la planque.» Il a dicté les coordonnées, et il a ajouté: «OK, faut que j'aille prendre mon service. On fait le point demain matin. Non, j'en ai parlé à personne. Salut!»
  


  
    –Après?
  


  
    –Il est venu s'assurer que j'étais bien enchaînée, puis il est parti.
  


  
    –C'est là que tu as réussi à récupérer ton portable?
  


  
    –Je le glisse toujours dans mes bottes. Et je suis très bonne en gymnatique. J'ai tout de suite appelé ma mère pour lui conseiller de n'ouvrir à personne et de ne rien dire à mon sujet.
  


  
    –Elle a tenu parole, ta vioque. C'est beau l'amour maternel, parfois jusqu'à la connerie. Ton second appel, ça a été pour réclamer du secours à la bande de Vanves, je suis au courant. Tes copains t'ont délivrée et vous avez pourri l'appartement de Dereck.
  


  
    –Tu as... enfin, vous avez tout compris!
  


  
    –Toujours pas ce que tu fabriques ici. (Je marque un temps.) C'est toi qui as relancé la mécanique, non?
  


  
    –Si on veut...
  


  
    –Je veux, oui! Et toute la vérité.
  


  
    –En fait, avant qu'on bousille le téléphone, j'ai rappelé le dernier numéro composé par Dereck, sans réponse. Je l'ai mémorisé sur mon portable et j'ai rappelé plusieurs fois dans la nuit, jusqu'à ce qu'on finisse par décrocher.
  


  
    –Et tu es tombée sur une femme?
  


  
    –Non, pourquoi? Un homme avec une voix bizarre. Je pense que c'était ce Jérémie.
  


  
    L'interne revient à la charge.
  


  
    –Commissaire, je crois que maintenant il va falloir que vous...
  


  
    –Me cassez pas les bonbons, doc. Soit vous écoutez la fin de l'interrogatoire, soit vous ne l'entendez pas!
  


  
    –Serait-ce une menace?
  


  
    –Réfléchissez, le temps que j'achève l'audition.
  


  
    Sans que j'aie trop à la turlupiner, Britannie me relate les faits. Elle présumait qu'il y avait un peu de blé à récolter dans cette affaire. L'individu au bout du fil lui a dit avoir déjà contacté sa maman, sans succès, et s'être débarrassé de la mauvaise carte bleue dans une cabine téléphonique. Il exigeait celle d'Elvire Debors en échange d'une importante somme d'argent.
  


  
    Britannie a décidé de jouer le jeu, d'essayer de rafler une grosse mise contre cette carte qu'elle ne possédait pourtant plus. Elle espérait obtenir une avance et disparaître dans la nature. Un rendez-vous lui a été fixé par son interlocuteur en début de matinée, chambre 53, à la clinique de la Motte-Crottet. Elle s'y est rendue avec les conséquences que l'on sait.
  


  
    –Cette fois, c'est terminé! lance le médecin. Vous arrêtez de la harceler!
  


  
    –Laissez-moi juste lui poser la der des der! imploré-je. Brigitte, qu'as-tu dit à Jérémie, ici même, dans cette chambre, pour justifier le fait de ne pas avoir sur toi la carte bleue qu'il convoitait ?
  


  
    Le visage de la gamine se déstructure:
  


  
    –Oh, mon Dieu! J'avais oublié: pour essayer de m'en sortir, je lui ai juré que je l'avais confiée à ma copine Hamilah!
  


  
    –Vraiment l'art de la défausse! Et tu lui as donné son adresse?
  


  
    –Non. J'étais pas foutu de me la rappeler. Je lui ai simplement dit qu'elle était en première année de droit à Panthéon-Assas.
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    Béru piétinant les revers de son froc, qui aurait pensé voir ça de son vivant?
  


  
    Et pourtant il est obligé d'en remonter la taille jusqu'au ras des aisselles pour ne pas se prendre les pinceaux dans l'ourlet.
  


  
    –T'es gentil, Tonio! Mais l'costard d'un zigus de cent quatre-vingt-douze kilos, ça me colle pas aux entournures. Voye toi-même: au moins trois tailles en rab!
  


  
    Je lui fais signe de la boucler et de continuer à distribuer avec moi les espressos, les cafés-crème et les tartines beurrées derrière le comptoir.
  


  
    Les étudiants de la fac commencent à rouscailler, préjugeant que cette nouvelle équipe de charlots a été envoyée par le recteur pour briser la grève des travailleurs titulaires de la cafétéria. Je n'en ai cure, car Hamilah se présente.
  


  
    Elle commande à Bérurier un cappuccino qu'il programme et que je délivre à la fille après avoir encaissé ses menus centimes. Je suis sûr qu'elle ne m'a pas remarqué. Parfait. Elle n'en joue sa partition qu'avec plus de justesse. Elle dépose sa boisson chaude sur un plateau, s'empare d'une serviette en papier et va s'installer à une tablée braillarde.
  


  
    Quelques autres potaches défilent et se profilent. Je les dévisage avec cette acuité visuelle qui m'a valu un lynx d'or au dernier festival de l'Aigle.
  


  
    Un faciès, soudain, m'interpelle.
  


  
    –Attention, Alexandre, il arrive.
  


  
    –C'est lequel?
  


  
    –Le blondinet, juste derrière la fille en rouge.
  


  
    –L'est z'insignifiant, pour un assassin.
  


  
    –C'est peut-être pour ça qu'il est un assassin.
  


  
    Notre cible s'adresse au Mastard:
  


  
    –Un cacao!
  


  
    –Bien chaud?
  


  
    –Évidemment! Sinon je commanderais une glace au chocolat, gros bêta!
  


  
    –C'est parti! brame le Mastard.
  


  
    Il règle à fond la bouche à vapeur jusqu'à ce qu'elle crache ses fumerolles. Il en oriente soudain la tige articulée en direction de son client. Le souffle brûlant lui roussit la pommette.
  


  
    –Espèce d'abruti! beugle le type.
  


  
    Je me précipite à sa rescousse.
  


  
    –Je suis désolé, jeune homme! Je vais vous conduire à l'infirmerie.
  


  
    –Non, non, c'est bon, ça va aller!
  


  
    En moins de temps qu'il n'en faut à un leader PS pour en désavouer un autre, je lui passe les menottes.
  


  
    –Jérémie Matournet, vous êtes en état d'arrestation! lui signifié-je.
  


  
    –Pourquoi? J'ai rien fait! J'ai jamais rien fait de ma vie! Jamais!
  


  
    

    

  


  
    FIN
  


  
    

  


  
    Voilà!
  


  
    L'histoire est enfin bouclée.
  


  
    Le criminel est arrêté.
  


  
    Sa culpabilité ne fait aucun doute.
  


  
    On peut passer au prochain San-Antonio, non?
  


  
    Comment, t'es pas d'accord?
  


  
    Tu veux du rab?
  


  
    OK! Venons-en au dessert !
  


  


  
    Madame, monsieur,

    la farandole des mignardises
  


  


  
    Béru
  


  
    24
  


  
    Pour la première fois, Béru n'a rien à voir dans ce chapitre. Rien que tu doives savoir pour l'instant. Sache quand même qu'il a rôdé dans les parages des heures, des jours et des nuits durant, et que sans sa vigilance il ne nous aurait pas donné le top départ pour en finir.
  


  
    Top!
  


  
    –Où vas-tu, maman? demandé-je à Félicie.
  


  
    –J'ai besoin d'un peu de liquide pour nos achats quotidiens. Je peux te confier ton petit-fils, le temps que j'aille au distributeur de billets?
  


  
    –Bien sûr. Mais tu es certaine qu'il ne va pas profiter de ton absence pour me pisser dessus?
  


  
    –Certainement pas, regarde!
  


  
    Félicie me flanque un poupon de celluloïd entre les bras.
  


  
    Et s'en va, dans la nuit tombée, sous les loupiotes des réverbères.
  


  
    Elle quitte notre pavillon du pas hésitant de ceux qui ont dépassé les trois quarts d'un siècle et assument ce franchissement vaille que mal.
  


  
    Sa frêle silhouette longe notre rue, s'engage sur l'avenue, tourne à gauche en direction de la mairie. C'est au bas des bâtiments administratifs que la Caisse d'épargne a installé son distributeur de billets.
  


  
    Si tu mesurais les gestes malhabiles que cette Félicie met en œuvre pour dégager un portefeuille d'un sac, puis une carte bleue d'un portefeuille, tu n'aurais plus jamais envie de vieillir.
  


  
    Et soudain un personnage affublé d'une tête de gorille surgit de l'ombre, brandit une lame effilée contre la gorge de Félicie:
  


  
    –Vide ton compte, commande le singe, avant que je te vide de ton sang!
  


  
    –Quelle idée!
  


  
    La vieille femme tourne vers son agresseur une petite bouille blêmasse dont la lippe supérieure est soulignée d'une fine moustache parsemée de bribes de tabac. La fausse Félicie se révèle être un véritable Pinuche.
  


  
    En moins de temps qu'il n'en faut à un militant socialo-royaliste pour tourner adepte de Besancenot, une horde de flics se précipite sur le gorille, le maîtrise, le met hors d'état de nuire.
  


  
    –Voilà un bon moment que nous vous avons mis sous haute surveillance, madame Matournet! lance mon fils Toinet devant la femme débarrassée de son masque. Nous avons remarqué que vous ne quittiez pas ma grand-mère Félicie d'une semelle, que vous la surveilliez jour et nuit. Pourquoi? On a imaginé que vous fomentiez des représailles contre mon père qui avait arrêté votre garçon. Mais on a fini par comprendre votre véritable motivation: dédouaner Jérémie. Si, de nouveau, une vieille dame était égorgée devant un distributeur de billets, cela pouvait relancer l'enquête et jeter une ombre sur la responsabilité de votre fils. En assassinant ma grand-mère, vous faisiez d'une pierre deux coups: assouvir votre vengeance tout en rendant suspecte et incertaine la culpabilité de Jérémie.
  


  
    Tandis que Béru ramène Pinaud vers mon bercail pour le désencombrer des robes de Félicie, j'entraîne Élodie Matournet à l'écart de la meute flicarde.
  


  
    –La messe est dite, non? Votre fils est un grand malade.
  


  
    –Une tumeur au cerveau...
  


  
    –Taratata! Cette prétendue tumeur est de votre invention, pour justifier ses troubles de comportement dus peut-être à sa responsabilité dans l'accident mortel de son père.
  


  
    –Jérémie serait devenu le meilleur d'entre tous!
  


  
    –Possiblement. J'ai étudié son parcours. De brillantes études médicales, d'accord. Mais une fringale frénétique de faux paradis...
  


  
    –Des drogues douces...
  


  
    –Aucune drogue n'est douce. La preuve? Alors qu'il flambait dans ses études médicales, Jérémie s'est retrouvé un jour face à une vieille femme qui faisait un arrêt cardiaque devant un distribank. Sous l'emprise du cannabis, complètement stone, il a été incapable de la sauver. Depuis, il se venge de son incapacité en égorgeant des vieilles... Il a perdu la boule!
  


  
    –C'est vous, commissaire, qui êtes maboul! Mon fils n'a pas pu tuer Juliette Gédéhon.
  


  
    –Et pourquoi?
  


  
    –Parce que je le sais...
  


  
    –Surtout... parce que vous l'avez tuée vous-même, non?
  


  
    –En volant cette carte bleue à Jérémie, elle a sonné son glas! La carte bleue d'Elvire Debors allait incriminer Jérémie, l'envoyer en prison pour la nuit des temps.
  


  
    –Alors vous avez pris les choses en main. Vous avez égorgé Juliette... Comment avez-vous fait pour qu'elle entre d'elle-même dans le coffre de la BMW?
  


  
    –Je lui ai simplement fait croire que mon fils allait la tuer et que je voulais la sauver en l'emmenant au loin. Mais je lui ai tranché la gorge sitôt qu'elle s'est allongée!
  


  
    –Vous avez continué à rechercher cette carte, vous avez lancé Dereck, le dealer de votre fils, sur cette piste, vous avez...
  


  
    Élodie se recroqueville sur elle-même, traversée par une pensée lumineuse:
  


  
    –Oui! J'ai tout fait! Mon fils n'a rien fait! C'est moi qui ai égorgé toutes ces femmes! Mon fils n'a rien fait. Je vous assure, il en est incapable! C'est un petit ange. Je vous le jure, mon fils n'a rien fait! J'ai tout fait! Mon fils n'a rien fait! J'ai tout fait! J'ai tout fait! Mon fils n'a rien fait! J'ai tout fait! J'ai tout fait! Mon fils n'a rien fait!...
  


  


  
    Béru
  


  
    25
  


  
    Béru est accoudé au zinc de chez Maumau devant une anisette lorsque j'entre dans le bistro.
  


  
    –Salut, San-A! Je t'offre un godet?
  


  
    Il s'écarte, laissant poindre une sublime silhouette que sa voluminosité occultait.
  


  
    –Tu connais la lieutenante Dalzace? joviale-t-il. On a bossé ensemble sur l'affaire Matournet.
  


  
    Lorène me pince la louche du bout des doigts.
  


  
    –Figure-toi qu'on est fiancés, elle et moisse, poursuit le Gravos.
  


  
    –Fiancés? Mais... et Berthe?
  


  
    –Qui c'est, Berthe? réagit la ravissante mégère.
  


  
    –Ma... ma sœur! réplique Alexandre.
  


  
    –Sa jeune sœur, confirmé-je.
  


  
    Pas question de le trahir.
  


  
    D'autant qu'Hamilah vient de me rejoindre dans le troquet et qu'elle m'offre ses lèvres pour un baiser qui couvait depuis longtemps.
  


  
    

  


  
    FIN
  


  
    Et cette fois, me les brise pas,
  


  
    c'est vraiment la
  


  
    

  


  
    FIN
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      1 Mon confrère Alix Karol pourrait développer le sujet.
    


    
      2 Avant l'élection d'Obama, on parlait même d'un cul de nègre, dans l'Amérique profonde.
    


    
      3 Un coucou à Pascal, redoutable concurrent.
    


    
      4 Comme se plaît à le dire mon indéfectible compagnon Benloulou.
    


    
      5 Lire ou relire Un pompier nommé Béru.
    


    
      6 Tiens! Voilà un bon titre, bien san-antonien. On est vraiment complices, toi et moi : tu viens d'assister en direct au baptême de ce bouquin.
    


    
      7 Mon frère de cœur.
    


    
      8 Magnifique néologistitude. (Ségolène R.)
    


    
      9 Le syndrome inverse du Montespan, si parfaitement décrit et joliment écrit par Jean Teulé!
    


    
      10 À ce propos, fais-moi penser à lui envoyer des roses, à cette brave dame, pour m'excuser du boxon qu'on lui a semé!
    


    
      11 Mais où allez-vous chercher tout ça? qu'ils me demandent.
    


    
      12 De temps à autre, il faut savoir rédiger pour la postérité. Sinon, elle t'oublie.
    


    
      13 Tiens? Je l'ai ratée, celle-là! (Ségolène R.)
    


    
      14 C'est beau, on dirait du museau. (Jean-Luc Petitrenaud)
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